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AVANT-PROPOS 


Ce  volume  est  consacré  à  l étude  d'une  des  plus  anciennes, 
sinon  de  la  plus  ancienne  des  civilisations.  En  effet,  si  les 
découvertes  épigraphiques  et  monumentales  des  cinquante 
dernières  années  ont  fait  justice  de  l'antiquité  fabuleuse  que  les 
Anciens  attribuaient  aux  monarchies  d'Assur  et  de  Babylone, 
nous  restons  cependant  en  présence,  en  Mésopotamie,  de 
monuments  quon  peut  dater  de  3.000  ans  avant  notre  ère. 
L'Egypte,  elle  aussi,  a  vu  réduire  sa  chronologie  ;  on  situe 
Menés,  premier  roi  des  dynasties  historiques,  vers  3200  ou  3400. 
Pour  la  période  antérieure,  on  peut  admettre  que  les  souverains 
prépharaoniques  représentent  une  durée  d'un  millénaire, 
temps  nécessaire  à  la  formation  de  la  civilisation  de  l'Egypte 
telle  qu'elle  nous  apparaît  à  l'avènement  de  Menés.  Or,  si 
nous  n'avons  en  Mésopotamie  rien  de  plus  ancien,  quant  à 
présent,  que  l'an  3000,  les  listes  royales  qui  nous  ont  été  con- 
servées nous  apprennent  qu'il  y  eut,  avant  cette  époque,  de 
nombreuses  dynasties  historiques,  et  le  degré  de  civilisation 
de  ces  régions  est  assez  avancé  lorsque  nous  prenons  contact 
avec  elles,  au  troisième  millénaire,  pour  qu'il  soit  raisonnable 
de  supposer  mille  ans  comme  nécessaires  à  cette  évolution.  Si 
donc  nous  n'avons  point  affaire  à  une  civilisation  nettement 
plus  ancienne  que  celle  de  l'Egypte,  nous  sommes  assurés 
qu'elle  est  du  moins  aussi  antique,  et  la  présence  de  ces  listes 
royales  peut  même  nous  conduire  quelque  jour  à  accorder  un 
passé  encore  plus  lointain  à  la  culture  mésopotamienne. 


O  AVANT-PROPOS 

La  connaissance  d'une  civilisation  d'une  antiquité  aussi 
vénérable  serait  déjà  intéressante  par  elle-même,  mais  pour 
nous,  peuple  latin,  qui  nous  réclamons  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
l'intérêt  de  cette  étude  se  trouve  encore  accru.  Derrière  la 
Grèce,  se  dresse  la  civilisation  assyro-babylonienne  qui  la 
domine  de  tout  le  prestige  de  son  passé,  et  plus  nous  apprenons  à 
à  connaître  le  vieil  Orient,  plus  la  jeune  Grèce  nous  apparaît 
sa  tributaire  ;  c'est  en  Asie  antérieure  que  la  Grèce  naissante 
a  puisé  sa  civilisation  primitive  ;  c'est  de  Chaldée  que  viennent 
les  premiers  principes  dont  elle  s'est  inspirée,  et  qui  ont  donné 
à  sa  vigoureuse  personnalité  l'occasion  de  son  essor.  Quelque 
affaiblies  que  soient  les  influences  orientales  que  les  Grecs  nous 
ont  transmises,  nous  ne  devons  pas  les  méconnaître  ;  la  Méso' 
potamie  est  l'aïeule  dont  la  Grèce,  puis  nous,  sommes,  au  moins 
sur  quelques  points,  les  lointains  héritiers. 

Une  civilisation  qui  couvre  un  espace  de  près  de  trois  mille 
ans  ne  peut  s'étudier  seulement  à  un  moment  particulier  de 
son  histoire  ;  c'est  dans  son  ensemble  qu'il  nous  faut  la  connaître 
et  chercher  à  dégager  les  éléments  qui  lui  ont  donné  naissance  ', 
or  ces  éléments  sont  multiples.  L'évolution  des  peuples  de 
Mésopotamie  ne  s'est  point  faite  sans  secousse,  dans  l'isolement  ; 
si  les  Assyro-Babyloniens  ont  beaucoup  donné  à  leurs  voisins, 
il  s' en  faut  qu'ils  n'en  aient  rien  reçu  ;  nous  verrons  quelle  somme 
d'éléments  étrangers  ont  pénétré  cette  civilisation  qui,  grâce 
au  recul  du  temps,  nous  donne  l'illusion  de  l'unité  et  d'une 
quasi-immobilité. 

L'Assyriologie  est  une  science  encore  jeune  ;  la  masse  des 
documents  accessibles  aux  chercheurs  n'est  rien  auprès  de  la 
quantité  de  ceux  qui  restent  à  découvrir  et  à  traduire.  D'énor- 
mes lacunes  subsistent  dans  notre  savoir  ;  ce  livre  essayera 
d'exposer  loyalement  les  résultats  acquis,  et  s'efforcera  de 
ne  rien  avancer  qui  ne  dérive  de  documents  dignes  de  foi. 


AVANT-PROPOS  / 

Mais  nous  ne  devrons  pas  juger  une  civilisation  aussi  ancienne 
selon  nos  propres  conceptions,  comme  nous  le  ferions  de  celle 
d'une  société  contemporaine  ;  les  idées  directrices,  les  mobiles 
auxquels  ont  obéi  les  Mésopotamiens  diffèrent  des  nôtres  ; 
c'est  à  leur  point  de  vue  qu'il  convient  de  nous  placer  pour  mieux 
comprendre  les  diverses  manifestations  de  leur  activité.  Or  le 
point  de  vue  des  Assyro-Babyloniens,  comme  celui  des  peuples 
très  antiques,  est  purement  religieux.  Tous  les  menus  faits  de 
la  vie  de  chaque  jour  sont  dominés  par  un  principe,  la  crainte 
des  dieux.  C'est  donc  en  partant  de  la  religion  que  nous  con- 
duirons notre  étude  ;  nous  verrons  tour  à  tour  l'art,  les  lois, 
les  usages  s'en  réclamer  et  la  servir.  Cette  dépendance  de  toute 
une  civilisation  à  la  religion  n'est  pas  exceptionnelle  aux  hautes 
époques,  c'est  un  fait  habituel  aux  sociétés  archaïques. 


CHAPITRE  PREMIER 

NOTIONS  GÉOGRAPHIQUES.  -  LES  RACES.  - 
LES  LANGUES  ET  L'ÉCRITURE.-  RÉSUMÉ  HISTORIQUE 


Le  grand  centre  de  la  civilisation  assyro-babylonienne  est 
la  Mésopotamie  ;  on  désigne  de  ce  nom  qui  signifie  :  le  pays 
situé  «  entre  les  fleuves  )\le  bassin  du  Tigre  et  de  l'Euphrate. 
C'était  là  un  lieu  d'élection  en  Asie  antérieure  pour  le  déve- 
loppement d'une  société  sédentaire.  Il  s'y  retrouve  les 
heureuses  conditions  qui  ont  fait  de  l'Egypte,  selon  Hérodote, 
un  «  don  du  Nil  ».  Mais  si  la  Mésopotamie  constitua  un 
objet  de  convoitise  pour  les  populations  voisines,  les  pays 
montagneux  qui  bordent  la  région  au  Nord  et  à  l'Est  ne 
restèrent  pas  désertés  et  à  leur  tour  les  habitants  de  la 
plaine  étendirent  leur  domination  au  loin  sur  la  montagne, 
créant  ainsi  un  des  plus  grands  empires,  dont  la  civilisation 
dura  près  de  trois  milliers  d'années.  En  même  temps  que  le 
domaine  de  la  culture  assyro-babylonienne  allait  en  aug- 
mentant, la  géographie  physique  du  pays  subissait  de  mul- 
tiples transformations,  conditions  du  développement  des 
territoires  fertiles.  Tandis  qu'une  carte  moderne  nous  in- 
dique le  Tigre  et  l'Euphrate  réunis  près  de  Kornah  en  un 
seul  bras,  Shatt-el-Arab,  long  de  plus  de  160  kilomètres  en 
ligne  droite,  gagnant  le  Golfe  Persique  et  s'y  répandant  par 
un  large  delta,  jadis  les  deux  fleuves  avaient  deux  embou- 
chures distinctes,   éloignées  de  80  kilomètres,   et  la  mer 
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s'étendait  bien  plus  avant  vers  le  nord,  à  une  distance  à  peu 
près  égale  à  celle  qui  sépare  l'embouchure  actuelle  du  point 
de  jonction  des  deux  fleuves,  soit  jusqu'au  33®  degré. 

Tout  le  territoire  compris  entre  Kornah  et  la  mer  est  une 
acquisition  due  au  limon  que  déposent  les  fleuves  ;  c'est 
peu  à  peu,  au  cours  des  siècles,  qu'il  s'est  constitué.  Nous 
en  sommes  assurés  par  les  observations  des  voyageurs  qui 
confirment  que  le  phénomène  continue  à  s'accomplir.  L'ex- 
plorateur Loftus,  au  milieu  du  XIX®  siècle,  estimait  le  progrès 
de  l'alluvion  à  1 .600  mètres  pour  70  ans  ;  H.  Rawlinson 
donne  un  chiffre  double  pour  l'antiquité.  Le  géographe 
Kiepert  pense,  qu'au  VI®  siècle  avant  notre  ère,  le  rivage 
s'étendait  à  80  kilomètres  environ  plus  haut  qu'aujourd'hui, 
et  G.  Raw^linson  calcule  que,  vers  le  milieu  du  troisième 
millénaire,  le  rivage  était  à  1 90  kilomètres  de  celui  d'aujour- 
d'hui, soit  au  Nord  du  village  de  Kornah.  C'est  ce  qui  ex- 
plique qu'on  trouve  en  plein  désert  les  ruines  des  villes 
anciennes  que  les  traditions  et  les  textes  nous  assurent  s'être 
développées  près  de  la  mer,  telles  qu'Eridu,  Lagash,  Nippur. 
Ce  lent  ensablement  fut  une  des  causes  du  déclin  de  ces 
villes  primitives,  devenues  incapables  de  déployer  l'effort 
nécessaire  pour  compenser  le  dommage  causé  par  le  recul 
des  flots  qui  les  faisaient  vivre  ;  à  l'époque  moderne  nous 
connaissons  des  exemples  de  ces  décadences  pour  des  villes 
comme  Bruges  et  Ravenne,  autrefois  prospères  quand  la 
mer  ne  s'en  était  pas  retirée. 

Les  deux  fleuves  qui  ont  créé  la  Mésopotamie  prennent 
leur  source  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  au  mont 
Niphatès,  dans  les  montagnes  d'Arménie,  l'une  des  nom- 
breuses chaînes  formant  le  massif  qui  sépare  la  mer  Noire  de 
la  Mésopotamie  ;  ces  chaînes  qui  dépassent  parfois  4.000  mè- 
tres sont  couvertes  de  neiges,  et  les  fleuves  qui  en  provien- 
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nent  ont,  dès  leur  source,  un  caractère  impétueux,  surtout 
lorsqu'au  printemps  survient  la  fonte  des  neiges.  Le  Tigre 
qui  s'appelait  en  Assyrien  :  Idiglat,  et  dont  le  nom  moderne 
est  une  déformation  du  nom  persan  «  tigh  «  qui  signifie 
«  fîèche  »,  prend  sa  source  près  des  mines  de  Sivan,  non  loin 
de  l'endroit  où  l'Euphrate  lui-même  prend  naissance  ;  il  se 
dirige  d'abord  au  Sud-Ouest,  comme  prêt  à  rejoindre 
l'Euphrate,  puis  reçoit  un  affluent,  le  Didjli,  qui  le  ramène 
vers  le  Sud.  Après  un  long  parcours  au  milieu  des  mon- 
tagnes, le  Tigre  atteint  la  plaine  et  se  rapproche  de  l'Eu- 
phrate au  point  de  n'en  être  distant  que  de  10  lieues,  et  le 
cours  des  deux  flleuves  est  parallèle  pendant  plus  de  5o  kilo- 
mètres. Durant  ce  trajet,  le  Tigre  ne  reçoit  d'affluents  qu'à 
sa  gauche,  puis  il  s'éloigne  pour  rejoindre  définitivement 
l'Euphrate  à  Kornah  et  ne  faire  qu'un  avec  lui.  Celui-ci, 
nommé  Purattu  par  les  Assyriens,  après  avoir  quitté  les 
montagnes  par  une  série  de  rapides  de  150  kilomètres  de 
long,  gagne  la  plaine.  En  somme  les  deux  fleuves  ont  certains 
caractères  communs  :  nés  au  cœur  de  hauts  massifs,  ils  ont 
de  suite  un  volume  d'eau  considérable  et  un  cours  rapide  ; 
ce  sont  des  torrents  roulant  entre  des  rochers  à  pic  et  attei- 
gnant le  niveau  de  la  plaine  par  chutes  successives.  A  ce 
moment,  le  sol  devient  sablonneux  et  peu  consistant  ;  les 
fleuves  débordent  et  changent  volontiers  de  cours  lorsque 
l'afflux  d'eau  des  montagnes  est  brusque  et  considérable. 
Après  que  le  Tigre  et  l'Euphrate  se  sont  réunis  à  Kornah 
pour  former  le  Shatt-el-Arab,  ils  reçoivent  sur  la  rive  gauche 
un  important  affluent  descendant  des  plateaux  de  Perse, 
c'est  le  Kharun,  qui  jadis  se  jetait  directement  dans  le  Golfe 
Persique  ;  ce  sont  donc  trois  fleuves  autrefois  dictincts  qui 
forment  aujourd'hui  l'embouchure  du  Shatt-el-Arab.  Le 
bassin  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  est  limité  au  Nord  par  les 
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monts  d'Arménie  qui  renferment  une  petite  mer  intérieure, 
le  lac  de  Van;  à  l'Ouest,  parle  Grand  désert  de  Syrie;  au  Sud 
par  le  Golfe  Persique  et  à  l'Est,  en  allant  du  Nord  au  Sud, 
par  les  massifs  montagneux,  dont  la  chaîne  du  Zagros,  quj 
supportent  le  plateau  de  l'Iran  ;  le  Sud  de  ce  plateau  était 
occupé  par  les  Elamites  ;  plus  au  Nord  étaient  les  Anzanites. 
De  ce  côté,  le  Tigre  reçoit  quelques  affluents  que  rend  tor- 
rentueux la  proximité  des  cimes  ;  le  caractère  de  ces  affluents 
contribue  à  accélérer  le  cours  du  Tigre  et,  lors  de  la  fonte 
des  neiges,  à  augmenter  l'étendue  de  l'mondation  sur  toute 
la  rive  gauche.  Si  l'on  y  joint  les  communications  naturelles 
établies  par  la  nature  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  la  Méso- 
potamie apparaît  comme  une  plaine  dont  le  système  d'irriga- 
tion a  la  forme  d'un  réseau  couvrant  le  pays  ;  vienne  la  crue, 
et  l'inondation  gagne  de  proche  en  proche.  Celle-ci  com- 
mence vers  le  début  de  mars  par  le  Tigre,  dont  le  cours  est 
le  plus  direct  ;  l'Euphrate  suit  au  milieu  de  mars,  et  le 
maximum  de  la  crue  est  atteint  à  la  seconde  moitié  de  mai 
pour  le  Tigre,  à  la  fin  du  même  mois  pour  l'Euphrate  ; 
en  septembre,  le  cours  des  fleuves  est  redevenu  normal. 
Mais  cette  inondation  est  loin  d'avoir  le  caractère  bienfaisant 
de  celle  du  Nil  ;  elle  est  brusque,  irrégulière,  et  désastreuse 
pour  les  plantations  qu'elle  bouleverse  ;  les  indigènes  ont 
de  tous  temps  essayé  de  s'en  protéger  en  organîsant  un  sys- 
tème de  canaux  destinés  à  régulariser  le  débit  des  eaux.  Les 
plus  anciens  souverains  tenaient  à  honneur  de  creuser  ces 
canaux  qui  servaient  à  la  fois  de  voies  de  communication  et 
de  réservoirs  d'où  les  habitants  dérivaient  les  rigoles  qui 
arrosaient  leurs  champs  ;  les  inscriptions  commémoratives 
relatent  de  tels  travaux  et  souvent,  aux  hautes  époques,  les 
années  sont  appelées  d'un  nom  dont  la  formule  est  :  «  année 
où  le  souverain  a  creusé  tel  canal  >  ;  c'est  ainsi  que  la  33®  année 
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1 .  —  Carte  du  cours  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  indiquant  les  principales  villes 
et  les  canaux. 
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du  règne  d'Hammurabi,  souverain  de  la  première  Dynastie 
de  Babylone  (xx^  s.  av.  J.-C.)  est  nommée  :  «  année  où  on 
creuse  le  canal  :  Hammurabi  est  Abondance  aux  hommes  ». 
Grâce  aux  canaux  et  à  des  travaux  de  régularisation  du 
xours  des  fleuves  qui  ne  sont  navigables  qu'en  plaine  et  à 
certaines  époques  de  l'année,  les  Assyro-Babyloniens  ont  pu 
assainir  le  pays,  le  rendre  encore  plus  fertile, [et  assurer  à  leur 
empire  un  réseau  de  communications  de  premier  ordre. 
Nous  possédons  quantité  de  documents  qui  nous  donnent 
le  nombre  d'ouvriers  occupés  à  creuser  tel  ou  tel  petit  canal 
d'intérêt  privé,  le  nombre  de  barques  affectées  au  transport 
du  grain  d'une  ville  à  l'autre,  et  nous  pouvons  nous  faire 
une  idée  de  l'aspect  qu'avait  alors  la  contrée,  sillonnée  de 
canaux,  ombragée  par  les  dattiers  et  les  arbres  fruitiers,  bor- 
dée de  quais  où  s'élevaient  les  magasins,  et  parcourue  en  tous 
sens  par  d'innombrables  barques  assurant  la  vie  du  pays. 

Grâce  aux  témoignages  des  voyageurs  tels  qu'Hérodote 
et  Xénophon  et  aux  inscriptions  des  souverains,  nous 
pouvons  nous  rendre  compte  de  ce  qu'était  le  système  des 
canaux  mésopotamiens.L'un,  le  Nâr-Malka  partait  du  Tigre, 
un  peu  au-dessous  de  l'embouchure  du  Diyala,  et  rejoignait 
l'Euphrate  en  passant  par  Sippar  et  en  remontant  vers  le 
Nord  ;  du  même  point,  partait  un  canal  (sans  doute  l'Arahtu) 
qui  descendait  vers  le  Sud  et  atteignait  l'Euphrate  sous 
Babylone,  arrosant  Kutha  (Tell  Ibrahim),  et  Kish  (El  Ohei- 
mir).  Le  Canal-Hammurabi  quittait  l'Euphrate  plus  bas 
que  Babylone,  desservait,  au  moins  grâce  à  des  ramifications, 
Nippur  (Niffer),  Umma  (Djoha),  et  rejoignait  l'Euphrate 
vers  Eridu.  Ce  canal,  formant  la  corde  de  l'arc  de  cercle 
constitué  par  le  cours  sinueux  du  fleuve,  était  doublé  par 
un  autre  canal  (Shatt-en-Nil  actuel),  qui  irriguait  Larsa 
(Senkereh)   et   Uruk   (Warka)  ;   une  autre  artère    fluviale 
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partait  à  peu  près  du  niveau  d'Eridu  et  remontait  au  Nord 
vers  le  Tigre  ;  enfin  le  Shatt-el-Haï  actuel,  aménagé  et  rendu 
navigable,  constituait  une  voie  de  communication  oblique 
entre  les  deux  fleuves  ;  dans  sa  zone  d'irrigation  se  trouvait 
Lagash  (Tello).  L'importance  des  canaux  mésopotamiens 
nous  est  confirmée  par  l'expédition  maritime  que  le  Roi 
d'Assyrie  Sennachêrib  dirigea  en  696  av.  J.-C.  contre 
l'Elam.  Le  roi  fit  construire  deux  flottes,  l'une  à  Ninive, 
l'autre  à  Tulbarsip  sur  le  Haut-Euphrate  ;  celle  de  Ninive 
descendit  le  Tigre,  prit  le  canal  Arahtu  pour  rejoindre  l'Eu- 
phrate,  et  les  deux  flottes  réunies  gagnèrent  ainsi  la  mer  ; 
à  cette  époque  le  Tigre  et  l'Euphrate  avaient  encore  deux 
embouchures  distinctes. 

Partout  où  le  travail  de  l'homme  n'avait  pas  réglementé  le 
cours  du  fleuve,  c'était  le  marécage  permanent  ;  pendant  la 
crue,  les  barques  pouvaient  contourner  ces  îlots  recouverts 
de  roseaux  géants;  pendant  la  sécheresse,  c'étaient  des  bancs 
de  vase  s'étendant  à  perte  de  vue  ;  le  delta  actuel  du  Shatt- 
el-Arab  est  l'image  de  ce  qui  s'offrait  aux  yeux  des  anciens 
Chaldéens  ;  d'ailleurs  les  monuments  assyriens  nous  mon- 
trent tantôt  des  fugitifs  qui,  pour  échapper  aux  envahis- 
seurs, fuient  dans  ce  dédale  sur  de  petits  radeaux  ou  se  blo- 
tissent  dans  les  fourrés  de  roseaux,  tantôt  des  animaux  qui 
essaient  de  se  dissimuler  dans  ces  hautes  herbes  (Layard, 
I,pl.25). 

Nous  savons  quelle  idée  les  Babyloniens  se  faisaient  de 
la  configuration  de  leur  pays  ;  le  British  Muséum  possède 
une  tablette  qui  est  une  vraie  carte  de  géographie  ;  je  la 
reproduis  en  donnant  la  traduction  des  caractères  cunéi- 
formes inscrits  aux  endroits  que  j'ai  désignés  par  des  lettres 
(fig.  2).  Les  Babyloniens  croyaient  leur  pays,  avec  ses  terri- 
toires limitrophes,  entouré  par  le  «  Fleuve  amer  »  (le  Golfe 
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Persique,  B).  A  droite  de  Babylone  (b),  se  trouvaient  au 
Nord  une  «  ville  '^  (a)  qu'ils  ne  désignent  pas  davantage,  plus 
au  Sud  le  pays  d'Assyrie  ;  plus  au  Sud  encore,  le  pays  de 
Dur-Ilu  ;  à  gauche  et  au  bas  de  la  carte,  d'autres  villes  (a). 
Au  Sud,  ils  signalent  le  pays  de  Bit  Iakin  (a)  puis  une  région 


A<  \\\\\ 


FiG.  2.  —  Carte  de  la  Mésopotamie,  d'après  une  tablette  babylonienne. 


«  de  canaux  et  de  marais  »  (/)•  Au-delà  du  cercle  formé  par 
le  Golfe  Persique,  les  Babyloniens  soupçonnaient  d'autres 
terres  ;  ils  les  mdiquent  sans  préciser  par  des  triangles  (A), 
'eur  attribuant  un  éloignement  conventionnel.  Néanmoins 
il  est  mtéressant  de  constater  qu'à  côté  du  triangle  nord, 
maintenant  effacé,  ils  ont  écrit  :  «  pays  où  l'on  ne  voit  pas 
le  soleil.  « 

Grâce  aux  canaux  et  aux  routes  de  caravanes,  la  Babylonie 
fut  un  véritable  trait  d'union  entre  le  bassin  de  la  Méditer- 
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ranée  et  le  Golfe  Persique,  11  a  fallu  l'incroyable  incurie  des 
Turcs  pour  réduire  à  rien  cette  prospérité  et  cet  aménage- 
ment des  voles  et  communications,  qui  eût  Rapporté  au  pays 
une  si  grande  prospérité  alors  que  le  canal  de  Suez  n'était 
point  percé.  Encore  maintenant,  l'importance  de  la  Mésopo- 
tamie reste  de  premier  ordre  à  cet  égard,  et  chacun  sait  les 
espoirs  que  l'on  fonde  sur  la  mise  en  service  de  la  totalité 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Bagdad. 

La  Babylonie  doit  sa  fertilité  à  l'irrigation  raisonnée, 
l'eau  des  fleuves  étant  chargée,  comme  celle  du  Nil,  d'un 
limon  bienfaisant,  mais  la  sécheresse  y  est  moindre  qu'en 
Egypte  ;  certes  le  climat  varie  à  l'extrême  selon  les  régions 
et  n'est  pas  comparable  s'il" s'agit  des  montagnes  du  Nord 
couvertes  de  neige  en  hiver  ou  des  bords  du  Golfe  Persique, 
torrides  en  tous  temps  ;  mais,  dans  la  partie  moyenne  de  la 
Mésopotamie,  il  offre  une  certaine  variété  de  saisons  :  A  peine 
d'hiver  ;  en  novembre  et  décembre,  pluies  dont  la  fréquence 
et  l'intensité  vont  ensuite  en  diminuant  ;  de  mai  à  novembre, 
c'est  l'été,  mais  un  été  lourd,  brûlant,  aggravé  par  l'état 
hygrométrique  de  l'atmosphère,  accablant  pour  les  hommes 
et  les  animaux.  On  comprend  que,  dans  de  telles  conditions, 
le  sol  de  la  Babylonie  ait  été  particulièrement  fertile.  De 
fait,  les  botanistes  pensent  que  c'est  de  là  que  nous  vinrent 
les  céréales  ;  les  auteurs  anciens,  Hérodote  entre  autres,  ne 
tarissent  pas  sur  l'abondance  des  récoltes. 

Le  sous-sol  de  la  Mésopotamie  offre  de  grandes  ressour- 
ces ;  le  naphte  y  est  abondant  dans  la  région  de  Kerkouk  et 
de  Mossoul,  ainsi  que  le  bitume  ;  les  Assyriens  se  servaient 
de  ce  dernier  pour  calfater  les  bateaux  et  pour  relier  les 
assises  de  leurs  murs  de  briques,  en  guise  de  mortier.  Le 
bitume  servait  aussi  à  un  assez  curieux  châtiment  aux  hautes 
époques  ;  il  est  dit  que  le  délinquant  aura  la  tête  frottée  de 
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bitume  chaud.  Le  Nord  de  la  Mésopotamie  renferme  des 
mines  ;  les  objets  en  métal,  retrouvés  lors  des  fouilles,  sont 
la  preuve  de  la  diffusion  du  cuivre  et  du  bronze  dès  une  haute 
antiquité.  Les  documents  cunéiformes  relatent  les  achats  de 
métaux  aux  caravaniers  venus  du  Nord  ;  ces  métaux  étaient 
apportés  soit  en  saumons,  soit  en  poudre.  C'est  des  monts 
d'Arménie  et  d'Asie  Mineure  que  provenaient  l'or,  l'argent, 
le  plomb,  le  fer  et  le  cuivre  ;  l'île  de  Chypre  était  aussi  un 
grand  centre  de  provenance  de  ce  dernier  métal.  Il  y  a  peu 
de  temps  encore,  les  mines  de  cuivre  de  Hapour  dans  le 
bassin  supérieur  du  Tigre  occidental  étaient  en  pleine 
activité. 

Ce  sont  les  conditions  géographiques  et  climatériques  si 
différentes  qui  expliquent,  sous  l'apparente  unité  de  l'empire 
assyrien,  les  différences  profondes  des  peuples  qui  le  consti- 
tuaient ;  les  populations  de  la  plaine  accoutumées  à  un 
travail  d'agriculture  facile  ne  pouvaient  avoir  les  mêmes 
mœurs  que  les  nomades  des  plateaux  et  que  les  montagnards 
du  Nord  ;  la  plaine  fut  de  tous  temps  l'objet  de  la  convoitise 
de  ses  voisins  ;  par  contre,  ceux  qui  l'occupèrent  n'eurent 
qu'une  préoccupation,  refouler  et  annexer  si  possible  ces 
rudes  habitants  des  montagnes  qui  venaient  razzier  les 
régions  fertiles  pour  regagner  ensuite  les  hauteurs. 

Quelles  races  habitaient  la  Mésopotamie  ?  Quelle  était 
leur  origine  ?  Ce  sont  des  questions  auxquelles  il  est  peu 
aisé  de  répondre  aujourd'hui  ;  les  témoignages  des  Anciens, 
déjà  rares  par  eux-mêmes,  sont  scientifiquement  insuffisants 
et  les  documents  anthropologiques,  c'est-à-dire  les  sque- 
lettes, nous  font  absolument  défaut  pour  les  anciennes 
époques  ;  ils  sont  en  nombre  dérisoire  pour  les  premiers 
siècles  précédant  notre  ère,  car  le  sol  de  la  Mésopotamie, 
saturé  d'humidité,  n'a  pas  conservé,  comme  l'Egypte,  les 
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dépôts  qu'on  lui  confiait.  Il  ne  nous  reste  donc  à  interroger 
que  les  monuments  figurés  et  la  linguistique,  ce  qu'il  ne  faut 
faire  qu'avec  une  grande  prudence  ;  nous  savons  en  effet  que 
les  sculpteurs  ont  pu  adopter  des  représentations  quelque 
peu  conventionnelles  et  s'écartant  dans  une  certaine  mesure 
de  la  réalité  ;  ils  ont  certainement  copié  ce  qu'ils  voyaient, 
mais  avec  tendance  à  constituer  des  types  en  exagérant  les 
caractères  saillants  de  la  race.  La  langue  est  un  critérium 
très  suspect  de  la  race  ;  une  population  transplantée  pourra 
adopter  la  langue  du  pays  où  elle  s'intalle,  ou,  si  elle  a  im- 
posé la  sienne,  l'y  laisser  alors  qu'elle  aura  abandonné  la 
contrée  ;  nous  ne  pouvons  donc  prétendre  par  ces  moyens 
qu'à  une  approximation. 

Dès  le  début  de  l'histoire,  nous  constatons  en  Mésopo- 
tamie, d'après  les  monuments,  la  présence  de  deux  races  ; 
l'une  est  représentée  avec  une  tête  globuleuse  et  plutôt 
mésati  ou  brachycéphale,  au  nez  proéminent  en  bec  d'aigle, 
ne  portant  d'ordinaire  pas  de  barbe,  et  les  cheveux  rasés  de 
près  ;  l'autre,  dont  nous  avons  moins  d'échantillons,  a  un 
profil  plutôt  concave,  si  l'on  peut  dire  ;  le  nez  droit  ou  légère- 
ment aplati  est  renflé  à  son  extrémité  inférieure  ,•  la  tête  est 
moins  globuleuse  autant  qu'on  en  peut  juger,  car  nous  en 
avons  moins  d'exemples  que  du  premier  type  et  ces  person- 
nages sont  le  plus  souvent  représentés  barbus,  chevelus  et 
même  coiffés,  ce  qui  dissimule  les  contours  du  crâne.  La 
première  de  ces  races  serait  celle  des  Sumériens  non  sémites, 
la  seconde  celle  des  Sémites,  les  futurs  Babyloniens  ;  ce 
résultat  n'est  paradoxal  qu'en  apparence,  car  ce  profil  en 
bec  d'oiseau  qu'on  serait  tenté  d'attribuer  à  une  race  sémite 
n'est  pas  celui  de  tous  les  Sémites,  ni  même  d'une  race 
sémite  spéciale  ;  la  forme  en  est  parfaitement  différente. 
D'autre  part,  nous  savons  que  les  Sémites  actuels  o  it 
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plutôt  de  la  dolichocéphalie,  ce  qui  n'apparaît  pas  dans  les 
monuments  des  Sumériens,  et  le  profil  arabe  est  plus  près 
de  celui  des  monuments  que  nous  attribuons  aux  Sémites 
que  celui  des  Sumériens. 

Mais  nous  avons  d'autres  monuments  représentant  des 
Sémites  tout  différents  de  ceux  que  nous  venons  de  citer  ; 
ce  sont  ceux  de  l'époque  assyrienne  où  les  personnages  sont 
figurés  avec  le  nez  aquilin  à  narines  charnues,  et  les  lèvres 
épaisses  des  Sémites  ;  nous  nous  trouvons  là  en  présence  de 
monuments  que  près  de  deux  mille  ans  séparent  des  pre- 
miers ;  les  sculpteurs  assyriens  ont  représenté  un  type  qui 
prévalait  dans  leur  pays  :  c'est  celui  de  l'Israélite  classique, 
et,  pour  beaucoup,  celui  de  l'Arménie  dont  les  Assyriens 
occupaient  les  territoires.  Ce  type  est  déjà  annoncé  aux 
hautes  époques  dans  la  statue  d'un  roi  Sémite  à  nez  très 
aquilin,  trouvée  à  Bismaya  ;  ce  n'est  pas  celui  des  Arabes, 
qui  sont  pourtant  des  Sémites  eux  aussi  ;  il  n'y  a  pas  contra- 
diction entre  ces  deux  représentations,  d'autant  que  les 
croisements  entre  les  Sumériens  et  les  Sémites,  tels  que  les 
figurent  les  monuments  de  la  première  époque,  ont  pu  altérer 
le  type  primitif  ;  tandis  que  celui  représenté  par  les  monu- 
ments d'Assyrie,  plus  accusé,  est  parvenu  jusqu'à  nous.  A  ces 
deux  races  correspondent  d'ailleurs  une  seule  écriture,  mais 
deux  langues  ;  l'une,  celle  des  Sumériens  est  non  sémitique, 
l'autre,  l'Assyro-Babylonien  est  sémitique.  Le  Sumérien 
est  du  type  des  langues  agglutinantes,  c'est-à-dire  sans 
flexions  grammaticales  internes,  mais  procédant  par  des 
juxtapositions.  Un  tel  système  obscurcit  naturellement 
l'expression  ;  les  difficultés  en  sont  si  grandes,  et  les  res- 
semblances cachées  avec  le  Sémitique  souvent  si  frappantes, 
que  certains  savants  ont  prétendu  que  le  Sumérien  n'avait 
pas  existé  comme  langue.  C'aurait  été  un  langage  convenu, 
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une  forgerie  des  prêtres  et  des  scribes  pour  disposer  d'une 
langue  sacrée  inaccessible  au  vulgaire  et  destinée  aux  textes 
religieux,  royaux  ou  officiels  ;  ce  serait  un  système  arbi- 
traire, conçu  par  des  Sémites,  d'où  les  influences  qui  s'y 
révèlent.  Cette  hypothèse  est  à  peu  près  abandonnée  au- 
jourd'hui. Il  a  existé  évidemment  en  Mésopotamie  une 
autre  civilisation  que  celle  des  Sémites  ;  il  n'y  a  donc  aucune 
impossibilité  à  ce  qu'une  langue  lui  appartienne';  en  outre,  on 
a  pu  dégager  les  règles  fixes  qui  présidaient  à  sa  formation, 
au  moins  au  début  ;  mais  c'était  en  soi  et  aussi  du  fait  de 
l'écriture,  nous  le  verrons,  un  instrument  d'expression  très 
imparfait  ;  il  n'a  pas  tenu  devant  le  sémitique  qui  lui  était 
supérieur.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Sémites  et  Sumériens, 
vivant  côte  à  côte,  ont  réagi  les  uns  sur  les  autres.  Les 
Sémites  ont  emprunté  au  vocabulaire  des  Sumériens  nombre 
de  termes  qui  leur  manquaient,  puis,  ayant  conservé  le 
Sumérien  comme  langue  sa^crée,  ils  ont  dans  la  suite  des 
temps  fait  subir  quelques  altérations  à  cette  langue  qui 
n'était  pas  leur  idiome  originel.  De  même  façon  le  langage 
sémitique  des  Assyro-Babyloniens  a  subi  l'influence  de  ces 
éléments  sumériens,  ce  qui  a  produit  en  Assyrien  les 
particularités  qu'on  peut  s'étonner  de  retrouver  dans  une 
langue  sémitique. 

L'Assyro-Babylonien,  au  contraire,  est  un  rameau  des 
langues  sémitiques  ;  celles-ci,  appartenant  aux  peuples  qui 
occupaient  l'Asie  antérieure  d'où  elles  se  sont  répandues 
au  loin,  comprennent  un  groupe  méridional  avec  l'Arabe 
et  l'Éthiopien,  un  groupe  septentrional  qui  peut  se  diviser 
en  branche  occidentale  avec  l'Hébreu,  le  Phénicien,  l'Ara- 
méen,  pour  ne  citer  que  les  principaux  rameaux,  et  en 
branche  orientale  avec  l'Assyro-Babylonien.  Toutes  ces 
langues  sont  donc  très  voisines  et,  pour  les  recherches,  se 
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prêtent  un  mutuel  appui.  Puisqu'elles  ont  des  points  telle- 
ment communs,  il  est  naturel  de  penser  que  ce  sont  des 
différenciations  d'une  même  langue  sémitique  à  laquelle 
elles  auraient  succédé.  Cette  langue  sémitique  commune, 
nous  ne  la  connaissons  pas  ;  c'est  par  conjectures  que  nous 
pouvons  essayer  de  la  reconstituer.  Lorsque  l'histoire 
commence  pour  nous  et  que  nous  avons  des  textes,  les  trans- 
formations ont  déjà  eu  lieu  ;  bien  plus,  par  comparaison  nous 
remarquons  que  l'assyro-babylonien  offre  des  traces  d'usure 
et  d'évolution  qui  n'ont  pu  se  réaliser  qu'au  cours  de  lon- 
gues années,  antérieurement  à  l'histoire.  La  langue  assyro- 
babylonienne  est  relativement  simple  ;  la  grammaire  est 
peu  compliquée  et,  d'après  la  rédaction  souvent  fautive  de 
certains  textes  officiels,  il  semble  que  ses  règles  n'étaient 
pas  rigoureuses.  Le  vocabulaire  est  riche,  mais  jusqu'ici 
nous  ne  le  connaissons  qu'en  partie  ;  souvent  des  termes 
nouveaux  apparaissent,  surtout  dans  les  documents  qui  ont 
été  rédigés  dans  les  provinces  éloignées  du  centre  de  l'Em- 
pire ;  c'est  alors  que  la  comparaison  avec  le  lexique  des 
langues  sémitiques  voisines  :  Hébreu,  Syriaque,  Arabe,  etc., 
vient  établir  la  valeur  de  ces  termes.  Entre  l'Assyrien  et  le 
Babylonien,  parlés,  le  premier  au  Nord,  le  second  au  Sud  de 
la  Mésopotamie,  les  différences  sont  peu  sensibles  et  sur- 
tout d'ordre  phonétique. 

Mais  si  la  grammaire  est  facile,  et  la  langue  assyrienne 
semblable  à  celle  de  la  Babylonie,  l'écriture  est  au  con- 
traire d'une  complication  extrême.  C'est  celle  qu'on  nomme 
cunéiforme,  du  latin  cuneus,  clou,  à  cause  de  la  forme  qu'af- 
fectent les  signes  ;  cette  forme  est  d'ailleurs  nécessitée  par 
l'emploi  que  faisaient  les  Assyro-Babyloniens  de  tablettes 
d'argile  sur  lesquelles  ils  écrivaient  avec  un  stylet  ;  les  pleins 
et  les  déliés  d'une  écriture  ordinaire  ne  peuvent  se  faire  dans 
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ces  conditions,  et  c'est  ainsi  que  peu  à  peu  l'écriture  a  pris 
ce  caractère  de  «  coins  «  que  nous  lui  connaissons.  A  l'ori- 
gine, nous  en  avons  quelques  très  vieux  exemples,  l'écriture 
était  plus  linéaire,  car  elle  était  pictographique  ou  hiéro- 
glyphique comme  celle  de  l'Egypte,  c'est-à-dire  que  c'était 
la  représentation  de  l'objet  qu'on  dessinait  ;  ainsi  l'idée  de 
marche  était  traduite  par  une  jambe,  le  grain  par  un  épi,  la 
montagne  par  trois  petits  triangles  enchevêtrés,  et  l'écriture 
se  traçait  en  colonnes  verticales  en  commençant  à  droite 
de  la  tablette.  Peu  à  peu,  comme  nous  avons  dit,  sous  l'in- 
fluence d'une  répétition  infinie,  les  signes  se  sont  altérés  et 
les  scribes,  pour  aller  plus  vite  en  écrivant,  ont  fait  décrire 
un  quart  de  tour  à  leur  tablette,  de  façon  à  tracer  les  signes 
horizontalement  de  gauche  à  droite  ;  l'assyro-babylonien 
est  avec  l'éthiopien  la  seule  langue  sémitique  importante 
qui  ne  s'écrive  pas  de  droite  à  gauche. 

On  conçoit  que  depuis  une  époque  si  reculée  les  signes 
aient  changé  de  forme  ;  ces  modifications  incessantes  et  im- 
perceptibles, pour  un  court  laps  de  temps,  sont  très  saisis- 
sables  lorsqu'on  examine  des  échantillons  d'écriture  dis- 
tants de  plusieurs  siècles  ou  provenant  de  contrées  éloignées 
l'une  de  l'autre.  Nous  avons  très  peu  d'écrits  extrêmement 
anciens  qui  soient  en  purs  hiéroglyphes,  mais  nous  en 
possédons  beaucoup  datant  du  troisième  millénaire,  oij  la 
transformation  est  déjà  faite,  sans  pour  cela  que  le  proto- 
type de  certains  signes  soit  devenu  méconnaissable.  Plus 
tard,  l'évolution  s'achève,  et  pour  chacun  des  deux  grands 
empires  de  la  Mésopotamie,  la  Babylonie  et  l'Assyrie  qui 
ont  leurs  écoles  de  scribes,  les  signes  auxquels  les  hiéro- 
glyphes primitifs  ont  abouti  n'ont  pas  été  les  mêmes.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  distinguer  trois  grandes  variétés  dans 
l'écriture  de  la  langue  mésopotamienne  :  les  signes  anciens, 
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en  usage  entre  l'an  trois  mille  et  l'an  deux  mille,  les  signes 
assyriens  et  les  signes  babyloniens,  employés  durant  le 
premier  millénaire  avant  notre  ère  (fig.  3).  Bien  entendu, 
de  2.000  à  1000,  les  signes  sont  un  compromis  entre  ceux 
du  premier  et  du  troisième  millénaire,  et  font  pressentir  les 
aboutissants,  tant  babyloniens  qu'assyriens. 
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FiG.  3.  —  Liste  de  signes  cunéiformes  ;  à  gauche,  le  signe  primitit  ;  au  centre,  le  siime 
néo-babylonien  ;  à  droite,  le  sifne  assyrien. 


Ces  trois  écritures  sont  déjà  une  source  de  difficultés, 
mais  ce  n'est  pas  la  seule.  Il  est  facile,  lorsqu'on  écrit  en  hié- 
roglyphes, d'indiquer  tous  les  objets  usuels,  mais  lorsqu'il 
s'agit  d'exprimer  des  idées,  des  verbes  par  exemple,  on  est 
obligé  de  recourir  à  un  subterfuge  ;  on  convient  que  tel 
signe, en  plus  de  l'objet  qu'il  représente,  signifiera  telle  idée; 
quand  le  nombre  de  ces  signes  est  considérable,  c'est  la 
confusion.  Peu  à  peu,  les  Assyro-Babyloniens  ont  attribué  à 
certains  signes  une  valeur  syllabique,  c'est-à-dire  qu'ils  leur 
ont  donné  la  valeur  d'une  des  syllabes  du  nom  de  l'objet 
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qu'ils  représentaient,  ou  une  valeur  arbitraire;  puis  ils  se  sont 
servis  de  ces  syllabes  pour  indiquer  quelle  lecture  on  devait 
attribuer  à  un  signe  qui  avait  plusieurs  valeurs.  On  mettait 
le  signe  syllabique  après  celui  représentant  l'idée,  et  on  choi- 
sissait pour  le  premier  signe,  lors  de  la  lecture,  la  valeur  qui 
pouvait  s'accorder  avec  la  syllabe  finale  et  faire  un  mot  se 
terminant  par  cette  syllabe.  Il  y  a  encore  d'autres  artifices 
pour  guider  le  lecteur  dans  cette  multiplicité  de  signes  dont 
les  combinaisons  varient  à  l'infini,  et  qui  font  de  l'écriture 
cunéiforme  l'écriture  la  plus  difficile  à  déchiffrer  de  celles  de 
l'antiquité.  Nous  qui  sommes  en  possession  d'un  alphabet 
de  quelques  lettres,  d'un  maniement  si  commode,  nous 
restons  confondus  devant  une  telle  complexité,  mais  il  faut 
considérer  que  la  création  d'un  petit  nombre  de  lettres,  ré- 
pondant à  tous  les  sons  simples  d'une  langage,  n'est  pas 
une  conception  primitive.  Les  Assyro-Babyloniens  ont  su 
couper  les  mots  en  syllabes  et  même  atteindre  les  sons  sim- 
ples pour  les  voyelles  a,  e,  i,  u  ;  ils  ne  sont  pas  allés  au-delà  ; 
c'est  aux  Phéniciens,  croit-on,  qu'il  devait  appartenir  de 
créer  l'alphabet.  Néanmoins,  quand  les  Assyro-Babyloniens 
écrivirent  les  noms  en  les  décomposant  en  syllabes,  ce  fut 
un  grand  progrès  sur  la  façon  de  représenter  les  idées  par 
un  signe  ;  la  précision  s'introduisit  dans  leurs  écrits. 

On  a  été  frappé  de  ce  fait  que  les  Assyro-Babyloniens  qui 
devaient  avoir  dans  leur  langage,  comme  tous  les  Sémites, 
des  sons  aspirés  de  diverses  intensités,  n'ont  pas  de  signes 
pour  les  représenter  tous.  On  en  a  conclu  que  l'écriture  dont 
ils  se  servaient  fut  empruntée  par  eux  au  peuple  sumérien 
à  qui  cette  écriture  convenait  parfaitement,  puisque  leur 
langue  n'avait  pas  ces  sons  aspirés,  et  que  le  système  hiéro- 
glyphique suffisait  à  rendre  les  idées  d'un  peuple  vivant 
3.000  ans  avant  notre  ère.  Les  Assyro-Babyloniens  ont  donc 


26  LA  CIVILISATION  ASSYRO-BABYLONIENNE 

tiré  le  meilleur  parti  d'un  instrument  nr>al  approprié  à  rendre 
leur  propre  langage. 

Avons-nous  quelques  idées  sur  le  lieu  d'origine  de  ces 
deux  races,  sumérienne  et  assyio-babylonienne,  et  sur  l'an- 
tériorité de  l'une  d'elles  en  Mésopotamie  ?  Les  avis  sur  ce 
point  sont  très  j^artagés.  Une  théorie  assez  longtemps  en 
faveur  voudrait  que  les  Sumériens  fussent  les  premiers 
habitants  du  pays,  auxquels  se  seraient  joints  les  Sémites 
venus  de  l'Arabie,  leur  berceau.  Cette  théorie  de  l'Arabie, 
berceau  de  la  race  Sémite  du  Nord,  ne  paraît  plus  soutenable; 
rien  jusqu'ici*  dans  les  découvertes,  n'est  venu  la  confirmer. 
D'autre  part,  il  ne  paraît  pas  que  les  Sumériens  aient  tou- 
jours occupé  la  Mésopotamie  ;  on  a  remarqué  dans  leurs 
croyances  et  dans  leur  art  de  multiples  indices  qui  font 
penser  qu'ils  eurent  jadis  un  habitat  montagneux.  En  outre, 
on  a  trouvé  en  Elam,  à  Suse,  une  civilisation  ayant  tous  les 
caractères  de  celle  des  Sumériens,  nettement  antérieure, 
mais  dont  on  ne  connaît  pas  l'origine,  car  ni  en  Mésopota- 
mie, ni  en  Elam,  on  n'assiste  aux  premiers  essais  de  ces 
civilisations  ;  non  plus  qu'on  n'y  a  retrouvé  l'époque  néo- 
lithique. On  a  ensuite  prétendu  que  les  Sumériens  seraient 
venus  en  Mésopotamie  après  les  Sémites,  cette  théorie 
expliquant  mieux  le  mélange  d'infîuences  qu'on  remarque 
dès  les  origines,  mais  la  question  serait  simplement  reportée 
plus  haut  dans  le  temps  ;  elle  resterait  entière.  De  récentes 
découvertes  ont  quelque  peu  modifié  la  question.  En  1903 
et  1904,  M.  Pumpelly  fit  des  recherches  dans  les  oasis  du 
Turkestan  russe  de  la  région  de  Merv  à  Anau.  Il  y  découvrit 
les  traces  d'une  civilisation  analogue  à  celle  des  Sumériens, 
mais  remontant  beaucoup  plus  haut,  puisqu'il  en  constata 
l'évolution  sur  place  depuis  l'âge  de  la  pierre,  et  qu'il 
retrouva    les    différentes    étapes    de    l'acclimatement    des 
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animaux  domestiques.  Il  faudrait  donc  admettre  que  de  là, 
après  un  séjour  plus  ou  moms  long  dans  les  montagnes  dont 
les  défilés  lui  servirent  de  voies  de  pénétration,  ce  peuple 
passa  en  Elam  et  en  Mésopotamie.  La  présence  d'in- 
fluences de  même  ordre,  reconnaissables  en  Asie  Mineure 
et  même  plus  loin  vers  l'Occident,  serait  due  à  la  pénétration 
directe  de  rameaux  de  même  origine,  sans  qu'il  faille  in- 
voquer le  cheminement  de  proche  en  proche  de  ceux  qui 
vinrent  s'établir  en  Elam  et  en  Chaldée.  M.  Pumpelly  a 
insisté  sur  la  possibilité  de  l'origine  turkestane  du  bétail, 
chevaux  et  bœufs  qui,  de  cette  source  commune,  se  seraient 
répandus  en  Asie  antérieure.  Ce  n'est,  répétons-le,  qu'une 
hypothèse,  mais  assez  séduisante  pour  être  prise  en  considé- 
ration, d'autant  que  nous  commençons  à  connaître  les  résul- 
tats de  découvertes  archéologiques  faites  peu  avant  1914  en 
Russie  méridionale  ;  elles  ont  relevé  des  traces  de  l'infîuence 
sumérienne  en  ces  régions. 

De  son  côté,  le  Professeur  Clay  a  réclamé  pour  les  Sémites 
du  Nord  un  autre  berceau,  le  pays  d'Amurru,  qui  n'est  en 
somme  autre  chose  que  la  Syrie  intégrale  ;  il  ne  s'agit  plus 
là  de  recherches  ayant  révélé  des  vestiges  de  civilisation, 
mais  seulement  d'une  confrontation  attentive  des  traditions. 
Il  est  hors  de  doute  que  la  Syrie  apparaît  comme  un  réser- 
voir de  peuples  sémitiques  ;  est-il  possible  d'affirmer  qu'il 
s'agit  de  leur  berceau  ?  L'affirmation  ne  peut  porter  que 
sur  la  période  antérieure  à  l'histoire,  or  nous  ne  pouvons 
guère  aller  au-delà  ;  c'est  de  l'Ouest  que  semblent  venus 
les  premiers  dynastes  sémites  qui  entrent  en  conflit  avec 
les  Sumériens  ;  là  encore,  l'hypothèse  est  séduisante, 
mais  nous  devons  attendre  de  l'avenir  une  vérification 
absolue. 

Ce  qu'il  faut  retenir,  c'est  qu'aussi  loin  que  nous  remon- 
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tions  dans  le  passé,  nous  ne  trouvons  pas  les  Sémites  d'un 
côté,  les  Sumériens  de  l'autre.  Dès  les  premières  lueurs 
projetées  sur  l'histoire  de  la  Mésopotamie,  le  mélange  est 
effectué  ,-  il  est  déjà  assez  intime  pour  que  nous  ne  puissions 
plus  faire  la  part  bien  nette  des  éléments  qui  le  composent 
et,  pendant  tout  le  troisième  millénaire,  l'Histoire  sera  faite 
de  la  lutte  des  éléments  sumériens  contre  les  éléments 
sémites,  existant  sur  place,  ou  aidés  de  renforts  venus  du 
dehors.  Le  deuxième  millénaire  est  caractérisé  par  la  reprise 
graduelle  delà  première  place  parles  Sémites  qui  absorbent 
et  assimilent  les  éléments  sumériens  ou  étrangers.  Au  pre- 
mier millénaire,  c'est  l'apogée  puis  l'abaissement  de  la  puis- 
sance sémite,  qui  trouve  de  nouveaux  adversaires  dans  les 
Indo-Européens .  Pendant  ces  trois  mille  ans,  c'est  un  per- 
pétuel échange  d'influences,  soit  pacifique,  soit  belliqueux. 
Le  commerce,  l'art,  la  religion,  subissent  sans  cesse  des 
modifications  profondes  ;  nous  les  enregistrons  sans  les 
expliquer  toutes  ;  l'éloignement  et  notre  connaissance 
imparfaite  de  ces  époques  nous  font  croire  à  une  unité, 
une  immutabilité  que  ces  anciens  empires  étaient  loin 
d'avoir. 

Ces  conflits  d'influences  trouvent  leur  traduction  dans 
l'histoire.  Dans  cette  série  de  manuels,  M.  G.  Boson  a 
traité  cette  question  et  j'y  renvoie  le  lecteur.  Pour  ceux  qui 
n'auraient  pas  ce  volume  sous  les  yeux,  je  résume  en  quel- 
ques pages  les  notions  essentielles  de  l'histoire  de  Mésopo- 
tamie. L'histoire  officielle  débute  avec  le  troisième  millé- 
naire, mais  des  listes  royales  nous  donnent  le  nom,  sans  plus, 
de  nombreux  souverains  ayant  régné  auparavant,  et  dont 
nous  avons  encore  à  découvrir  les  monuments.  Cette  histoire 
officielle  nous  met  en  présence  de  la  ville  de  Lagash  (aujour- 
d'hui Tello),  située  alors  près  de  la  mer,  et  maintenant  à 
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plus  de  200  kilomètres  du  golfe,  en  plein  désert.  Ses  admi- 
nistrateurs qui  portent  le  titre,  non  de  rois,  mais  de  patesi, 
c'est-à-dire  gouverneurs,  sont  en  perpétuels  démêlés  avec 
la  ville  voisine  d'Umma,  avec  celles  de  Sumer,  même  avec 
l'Elam. 

Les  Sémites,  venus  de  l'Ouest  (XXVIII^  s.  environ),  fondent 
au  nord  du  pays  de  Sumer  une  dynastie,  celle  d'Agadé  ;  au 
début  de  la  période  des  vieux  patesi,  ils  dominaient  déjà 
à  Klsh  (qu'on  situe  sans  certitude  à  El  Ohelmir).  C'est  à 
cette  dynastie  sémitique  qu'appartiennent  Sargon  et  Naram- 
Sln.  Les  Sumériens  recouvrent  leur  indépendance,  et  tour 
à  tour  certaines  villes  du  Sud  possèdent  l'hégémonie  avec 
les  dynasties  d'Ur,  d'Isln  et  de  Larsa  illustrées  par  Dungl 
et  Gudéa.  A  ce  moment,  les  Sémites  venus  de  nouveau  de 
l'Ouest  reprennent  la  suprématie  ;  Sumu-abu  fonde  la  Pre- 
mière Dynastie  de  Babylone  dont  le  monarque  le  plus  connu 
est  Hammurabi.  La  dynastie  dure  peu  ;  les  Hittites  descen- 
dus d'Asie  Mineure  razzient  la  Babylonie,  puis  les  Kassites 
venus  de  l'Est  apparaissent  à  leur  tour,  mais  de  façon 
durable.  Ils  fondent  en  Babylonie  une  dynastie  qui  durera 
des  siècles.  La  principale  occupation  des  Kassites  fut  de 
lutter  contre  l'Assyrie  dont  le  pouvoir  allait  sans  cesse  en 
augmentant  ;  lorsque  les  Babyloniens  réussirent  à  chasser 
les  Kassites,  ce  fut  un  simple  changement  de  dynastie  ne 
modifiant  en  rien  la  physionomie  de  l'empire  ;  la  rivalité 
de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie  s'était  accrue,  et  l'Assyrie 
l'emporta  bientôt.  Malgré  de  passagères  éclipses,  elle  do- 
mina en  Mésopotamie  jusqu'au  milieu  du  premier  millé- 
naire et  sa  civilisation  brilla  d'un  éclat  tout  particulier  avec 
la  dynastie  des  Sargonides  (vill^-vil®  siècle).  La  coalition 
des  Mèdes  et  des  Babyloniens  provoqua  la  chute  de  l'As- 
syrie ;  le  royaume  de  Babylonie  le  remplaça  et  fut  détruit 
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par  les  Perses  qui  avaient  eux-mêmes  triomphé  des  Mèdes 
(vi®  siècle).  La  Mésopotamie  n'est  plus  ensuite  qu'une 
satrapie  suivant  la  fortune  de  l'empire  Perse  ;  Alexandre  la 
conquiert.  Après  avoir  appartenu  à  ses  successeurs,  elle 
connut  les  démembrements  et  suivit  le  sort  des  province^ 
subissant  l'influence  grecque,  puis  romaine.  On  distingue 
donc  en  Mésopotamie  trois  zones  géographiques  ;  au  Sud  : 
Sumer  avec  Eridu,  Lagash,  Umma,  Nippur,  etc.  ;  au 
centre  :  Kish,  Agadé,  puis  Babylone  et  Sippar  ;  au  Nord  : 
l'Assyrie,  dont  les  villes  seront  :  Assur,  Kalah,  Ninive. 
Tandis  qu'historiquement  le  rôle  de  l'Assyrie  est  terminé 
en  607,  celui  de  la  Babylonie  en  538,  la  langue  Assyro- 
Babylonienne  persiste  jusqu'à  notre  ère,  et  la  civihsation 
mésopotamienne  imprègne  plus  longtemps  encore  celle  de 
tout  l'Orient. 

Les  tablettes  qui  nous  permettent  de  remonter  plus  haut 
dans  la  lignée  des  rois  et  auxquelles  je  faisais  allusion  ci- 
dessus  ont  un  véritable  caractère  historique  et  malgré  leur 
sécheresse  nous  fournissent  de  précieux  renseignements  ; 
l'une,  dont  la  publication  est  due  au  P.  Scheil,  fait  mention 
d'une  dynastie  sémitique  établie  à  Kish  bien  avant  celle 
d'Agadé  ;  avant  la  dynastie  de  Kish  régnait  celle  des  sou- 
verains d'Opis,  dont  le  site  doit  être  cherché  dans  la  région 
de  Madaïn,  rive  droite  du  Tigre,  à  peu  de  distance  en  aval 
de  Bagdad.  Ces  Ustes  de  rois  nous  conduisent  à  la  fin  du 
quatrième  millénaire  ;  nous  voyons  par  elles  que,  pour  ceux 
qui  les  écrivciient,  toute  cette  période  des  anciens  patesi 
de  Lagash  ne  figure  pas  dans  la  succession  historique; 
il  faut  admettre  que  l'historien,  sans  se  préoccuper  de  petites 
suprématies  locales,  a  simplement  voulu  retracer  dans  ses 
grandes  lignes  l'histoire  de  la  Chaldée,  et  que  les  dynasties 
qu'il  rappelle  sont  les  grandes  dynasties  ayant  régné  sur 
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le  pays.  Ce  qui  le  confirme,  c'est  que  la  liste  nous  donne 
une  série  de  rois  tandis  que  les  souverains  archaïques  de 
Lagash  ne  sont  que  des  patesi.  Le  hasard  des  fouilles, 
tout  en  nous  faisant  connaître  avec  Lagash  un  site  extrême- 
ment riche  et  extrêmement  important,  ne  nous  a  donc  pas 
mis  en  présence  d'une  ville  capitale,  et  lorsque  nous  nous 
trouvons  en  présence,  au  début  de  nos  connaissances,  des 
vieux  patesi  de  Lagash,  nous  avons  seulement  affaire  à  des 
personnages  de  second  plan. 

Une  autre  tablette,  que  vient  de  nous  faire  connaître  tout 
récemment  M.  Legrain,  nous  permet  de  remonter  plus 
haut  encore  dans  le  passé,  bien  qu'elle  offre  quelques  la- 
cunes ;  cette  tablette,  pour  une  partie,  confirme  celle  dont 
le  P.  Scheil  avait  donné  la  traduction,  mais  elle  mentionne, 
en  outre,  des  dynasties  antérieures  qui  s'échelonnent  cer- 
tainement entre  3500  et  3000  au  minimum.  Ce  recul  ne 
change  rien  à  la  physionomie  de  l'histoire  ;  nous  y  voyons, 
pour  une  période  simplement  plus  ancienne,  cet  éternel 
antagonisme  des  populations  sémitiques  et  non  sémitiques 
qui  constitue  la  trame  de  l'histoire  mésopotamienne  ; 
mais  par  ces  listes  nous  atteignons  nettement  la  période 
contemporaine  des  premières  dynasties  historiques  égyp- 
tiennes et  ce  synchronisme  est  tout  à  fait  précieux.  On  a 
depuis  longtemps  été  frappé  des  ressemblances  qu'on 
pouvait  relever  entre  la  civilisation  archaïque  de  l'Egypte 
et  celle  de  la  vieille  Chaldée.  La  possibilité  de  remonter 
dans  le  passé,  aussi  bien  pour  l'une  que  pour  l'autre,  contri- 
buera à  justifier  ces  comparaisons.  Certains  égyptologues 
ont  reconnu  dans  la  langue  égyptienne  des  traces  d'influence 
sémitique  très  ancienne  ;  de  même  l'archéologie  a  retrouvé 
dans  l'art  primitif  des  deux  pays  des  motifs  dont  la  ressem- 
blance n'est  pas  due  à  un  pur  hasard  ou  à  l'évolution  natu- 
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relie  de  l'esprit  humain.  Nous  devons  admettre  des  contacts 
extrêmement  anciens  entre  les  deux  peuples  ;  nous  ne  pou- 
vons encore  aujourd'hui  en  apprécier  exactement  l'influence 
et  en  faire  l'historique,  mais  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres  les  découvertes  à  venir  nous  permettront  sans  doute 
de  projeter  plus  de  lumière. 


CHAPITRE  II 

LES  EXPLORATIONS  ARCHÉOLOGIQUES 
ET    LE  DÉCHIFFREMENT    DES    INSCRIPTIONS 


Jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  on  ignorait  presque  tout 
de  la  civilisation  qui  avait  fleuri  en  Mésopotamie.  Notre 
grande  source  d'mformation  était  la  Bible.  Par  elle,  nous 
connaissions  la  puissance,  puis  la  ruine  totale  de  Ninive  et 
de  Babylone.  Hérodote,  pour  circonstanciés  que  fussent  ses 
récits,  n'apportait  guère  plus  de  précisions,  non  plus  que  les 
voyageurs  grecs  qui  ont  écrit  sur  la  Mésopotamie.  Par  suite 
de  l'autorité  des  récits  bibliques,  l'esprit  s'accoutumait  à 
l'idée  d'une  destruction  totale  de  ces  empires  ;  les  rares 
voyageurs  modernes  qui  avaient  pu  pénétrer  jusque  là 
s'accordaient  à  confirmer  cette  destruction.  Aucune  fouille 
archéologique  n'avait  été  entreprise,  et  nul  ne  soupçonnait 
les  richesses  que  renfermaient  les  monticules  de  Mésopo- 
tamie appelés  «  tells  ».  Il  fallut  à  la  fin  du  XVIIl*^  s.  les  décou- 
vertes d'Herculanum  et  de  Pompéi,  et  au  début  du  XIX®  s. 
les  prodigieux  résultats  de  la  campagne  d'Egypte,  pour 
intéresser  aux  recherches  archéologiques. 

Dès  lors,  la  voie  était  tracée  ;  pendant  la  première  moitié 
du  XIX®  siècle,  les  voyageurs  firent  connaître  au  public  l'état 
actuel  de  la  Mésopotamie  et,  en  1 842,  le  Consul  de  France 
à  Mossoul,  Botta,  entreprit  les  premières  fouilles  à  ses  frais, 
bientôt  aidé  par  une  subvention  du  gouvernement.  C'est 
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donc  à  la  France  que  revient  l'honneur  des  premières 
recherches  archéologiques  en  Mésopotamie,  comme  celui 
des  premières  investigations  en  Egypte.  Tout  d'abord,  les 
sondages  de  Botta  ne  donnèrent  pas  les  résultats  espérés. 
Il  les  avait  fait  porter  sur  l'énorme  colline  représentant  l'an- 
cienne Nmive  qui,  sous  le  nom  de  Kuyundjick,  se  dresse  en 
face  de  Mossoul. C'est  alors  que  les  indigènes  lui  annoncèrent, 
qu'à  14  kilomètres  au  Nord-Est  de  Mossoul,  se  trouvait  une 
colline  d'où  l'on  avait  exhumé  des  statues.  Botta  résolut  de 
s'y  transporter  ;  il  abandonna  Nmive,  trop  tôt  hélas,  et  sans 
soupçonner  l'incroyable  richesse  du  site  qu'il  délaissait,  et 
s'installa  à  Khorsabad,  qui  était  la  ruine  d'un  palais  de  plai- 
sance élevé  par  le  roi  d'Assyrie,  Sargon  II  (722-705)  ;  cette 
ville,  qui  s'appelait  jadis  Dur-Sharrukin,  fut  à  Ninive  ce 
qu'est  Versailles  par  rapport  à  Paris.  On  vit  alors  sortir  peu 
à  peu  de  terre  l'art  assyrien  du  VIII*^  siècle  avant  J.-C.  A 
mesure  que  le  déblaiement  se  poursuivait,  on  se  rendait 
compte  à  quel  point  la  destruction  du  palais  était  incomplète; 
certes  les  murs  composés  de  briques  crues  ou  peu  cuites 
s'étaient  écroulés,  formant  cette  masse  de  terre  en  forme  de 
colline,  caractéristique  des  anciennes  cités  mésopotamiennes, 
mais  les  bas-reliefs  étaient  encore  en  place  ;  le  sommet  des 
murs  en  s'écroulant  avait  pour  ainsi  dire  protégé  les  parties 
basses  et  le  plan  du  palais  restait  visible  ainsi  que  la  plupart 
des  décorations.  Les  fouilles  se  poursuivirent  avec  des  for- 
tunes diverses,  le  gouvernement  ottoman  remettant  sans  cesse 
en  question  les  autorisations  accordées.  Après  des  difficultés 
sans  nombre,  le  premier  convoi  d'antiquités  assyriennes 
arrivait  au  Louvre  en  1847.  Sans  doute  cette  exploration 
n'était  pas  la  première  en  Asie  occidentale  ;  depuis  plus  de 
vingt  ans  les  voyageurs,  et  parmi  eux  H.Rawlmson.qui  devait 
s'illustrer  plus  tard  dans  le  déchiffrement  des  cunéiformes. 
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avaient  parcouru  la  Perse,  relevant  avec  soin  les  inscriptions 
et  dessinant  les  monuments.  Mais  aucun  travail  d'explora- 
tion méthodique,  aucune  fouille  archéologique  n'avaient  été 
entrepris.  Le  premier  Musée  qui  ouvrit  ses  portes  à  des  col- 
lections assyriennes  fut  celui  du  Louvre  et  ces  antiquités 
furent  recueillies  scientifiquement.  Pendant  quelques  années, 
la  tâche  de  Botta  resta  inachevée  ;  Place,  en  1 85 1 ,  reprit  les 
travaux  ;  il  déblaya  tout  le  palais,  les  bâtiments  voisins  et 
même  quelques  quartiers  de  la  ville  qui  entourait  la  rési- 
dence royale  ;  au  cours  de  ces  recherches,  de  splendides  bas- 
reliefs  furent  ramenés  à  la  lumière,  beaucoup  en  excellent 
état,  beaucoup  dans  un  état  de  dégradation  avancée  ;  la 
pierre  qu'employaient  les  Assyriens  est  un  albâtre  gypseux 
assez  friable,  subissant  facilement  les  influences  atmosphé- 
riques. Les  plus  beaux  bas-reliefs  furent  désignés  pour  être 
emportés  et  le  reste  fut  enfoui  ou  laissé  en  l'état  ;  on  peut 
cependant  regretter  que  le  choix  n'ait  pas  été  plus  impor- 
tant, et  que,  malgré  les  difficultés  du  transport,  plus  d'échan- 
tillons n'aient  pas  été  rapportés  au  Louvre  ;  ces  bas-reliefs 
d'ailleurs  n'ont  pas  été  perdus  pour  jamais  ;  une  splendide 
publication  commencée  par  Botta  et  terminée  par  Place 
reproduit  avec  la  plus  grande  fidélité  toutes  les  découvertes. 
Les  collections  du  Louvre  devaient  s'enrichir  d'autres  trésors 
dont  elles  ont  été  frustrées  ;  certaines  antiquités  désignées 
par  Place  pour  être  transportées  en  France  se  perdirent  en 
partie  dans  le  Tigre,  ainsi  que  celles  d'une  autre  mission 
française,  dont  faisait  partie  Oppert,  par  suite  du  naufrage 
des  radeaux  qui  les  portaient.  A  partir  de  ce  moment,  l'ère 
des  fouilles  fut  ouverte  en  Mésopotamie  ;  les  Anglais,  avec 
Layard,  s'attaquèrent  en  1845  au  tell  de  Nimrud,  l'ancienne 
Kalah,  deuxième  ville  capitale  de  l'Assyrie,  où  furent 
retouvés  les  restes   des  palais  d'Assurnazirpal,   Salmana- 
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sar  II  et  Asarhaddon  ;  mais  leur  plus  belle  découverte  fut 
celle  effectuée  à  Kuyundjick,  site  trop  tôt  abandonné  par 
Botta.  Loftus,  Rassam  dirigèrent  les  travaux  après  Layard, 
et  ce  furent  les  découvertes  successives  des  palais  de  Senna- 
chérib,  Asarhaddon,  Assurbanipal. C'est  là  que  fut  recueillie, 
outre  une  série  de  magnifiques  bas-reliefs,  la  «  bibliothèque  » 
d'Assurbanipal,  véritable  encyclopédie  de  l'époque,  rédigée 
par  les  ordres  du  roi,  composée  de  milliers  de  tablettes  qui 
étaient  entassées  dans  plusieurs  chambres  du  palais.  Entre 
temps,  Anglais  et  Français  sondèrent  les  principaux  tells 
de  la  région,  identifiant  ainsi  nombre  de  villes  détruites 
grâce  aux  monuments  qu'ils  rencontraient.  Une  nouvelle 
mission  française  (1851)  composée  de  Fresnel,  Thomas  et 
Oppert,se  dirigea  alors  vers  le  Nord  de  la  Babylonie  et  rendit 
leur  nom  à  certaines  cités  disparues.  Cette  mission  fut  un 
acheminement  aux  recherches  en  Babylonie  ;  jusqu'ici  tout 
l'efforts  des  fouilleurs  s'était  porté  vers  l'Assyrie.  Dans  cette 
nouvelle  phase  des  travaux,  c'est  encore  la  France  qui  tient 
la  première  place.  De  Sarzec,  consul  de  France  à  Bassorah, 
explora,  dès  1877,  d'après  sa  propre  inspiration,  le  site  de 
Tello,  à  l'Est  du  Shatt-el-Haï  ;  le  résultat  fut  la  connais- 
sance d'une  époque  et  d'un  art  qui  jusqu'ici  n'avaient  pas 
été  représentés  dans  les  fouilles  d'Assyrie  ;  la  découverte 
des  statues  de  Gudéa  patési  de  l'époque  de  la  dynastie  d'Ur 
date  du  début  de  ces  recherches. 

En  1 884,  Dieulafoy,  qui  avait  déjà  visité  la  Perse,  entreprit 
à  Suse  les  fouilles  de  l'Apadana  d'Artaxerxès  et  rapporta 
au  Louvre,  avec  la  Frise  des  Archers,  des  sculptures  achémé- 
nides.  Les  Américains  entrent  alors  en  scène  et,  en  1889,  une 
mission  comprenant  Hilprecht,  Haynes  et  Harper,  com- 
mence à  explorer  dans  le  Sud  de  la  Babylonie  les  ruines  de 
Niffer.  l'ancienne  Nippur  ;  cette  localité  livra  un  lot  prodi- 
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gieux  de  tablettes  de  toutes  époques,  dont  la  publication  se 
poursuit  encore  maintenant.  M.  de  Morgan  reprit  ensuite 
les  fouilles  de  Perse  (1889-91)  ;  M.  Chantre  explora  la  Qp- 
padoce  (1893-94)  ;  le  P.  Scheil  dirigea  ses  recherches  vers 
Abu-Habbah,  l'ancienne  Sippar(1894).  A  partir  de  1899  les 
fouilles  allemandes  commencèrent  sur  le  site  de  Babylone  ; 
depuis,  les  Allemands  ont  aussi  entrepris  l'exploration  de 
Kalat-Shergat,  l'ancien  site  d'Assur. 

La  France,  en  même  temps  qu'elle  continuait  les  fouilles 
de  Tello,  confiées  au  C*  Gros  après  la  mort  de  De  Sarzec, 
entreprenait  en  Orient  un  travail  de  longue  haleine  qui  est 
loin  d'être  terminé  aujourd'hui  ;  dès  1 897,  l'exploration  du 
tell  de  Suse  était  méthodiquement  entreprise  par  M.  de 
Morgan  et  les  résultats  acquis  ont  été  jusqu'ici  de  tout  pre- 
mier ordre.  Par  suite  de  la  communauté  de  civiHsation  entre 
la  Chaldée  et  l'Élam,  et  des  relations  entre  les  deux  pays, 
les  fouilles  de  Suse  nous  ont  livré  des  monuments  du  plus 
grand  intérêt  et  de  la  plus  haute  antiquité.  Ce  travail  d'un 
demi-siècle  a  permis  à  différentes  nations  de  constituer  dans 
leurs  musées  des  collections  assyriennes.  Beaucoup  de  par- 
ticuliers possèdent  en  outre  des  séries  d'objets  d'art  mésopo- 
tamien  de  haut  intérêt  ;  il  nous  faut  les  négliger  ici  pour  ne 
retenir  que  les  Musées  les  plus  célèbres.  La  France  tient  la 
première  place,  pour  la  richesse  générale  de  ses  collections 
et  par  la  façon  dont  toutes  les  époques  de  la  civilisation 
assyro-babylonienne  y  sont  représentées.  Les  collections 
sont  réparties  entre  plusieurs  salles  du  rez-de-chaussée  et  du 
premier  étage  du  Musée  du  Louvre,  du  côté  de  la  Colon- 
nade ;  elles  comprennent  :  en  bas,  les  grands  bas-reliefs  du 
palais  de  Khorsabad  (vill®  s.)  et  les  statues  de  Gudéa 
(xxill®  s.),  trouvées  à  Tello,  les  monuments  les  plus  impor- 
tants de  la  mission  de  Suse  datant  de  la  vieille  Chaldée  ;  au 
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premier  étage  :  les  antiquités  de  Tello  ;  celles  de  Suse  (mis- 
sion De  Morgan  et  mission  Dieulafoy),  Sur  la  place  du  Car- 
rousel est  aménagée  une  autre  salle,  voisine  de  celle  du  Mas- 
taba, où  l'on  conserve  le  reste  des  antiquités  susiennes  de  la 
mission  De  Morgan.  Plus  riche  que  le  Louvre  en  monuments 
de  l'époque  assyrienne  et  surtout  en  documents  écrits  par 
suite  de  la  découverte  de  la  bibliothèque  d'Assurbanipal, 
le  Musée  Britannique  est  par  comparaison  moins  favorisé 
en  monuments  des  hautes  époques.  Le  Musée  de  Berlin 
possède  une  collection  intéressante,  mais  l'Allemagne  n'a 
pomt  bénéficié  de  découvertes  capitales,  comme  la  France 
et  l'Angleterre.  Le  Musée  de  Philadelphie  est  surtout  riche 
en  tablettes  du  fait  de  la  mission  de  Nlfïer. 

En  même  temps  que  les  fouiUeurs  ramenaient  à  la  lumière 
les  monuments  et  les  écrits  de  l'ancienne  Mésopotamie,  les 
déchifïreurs  redoublaient  d'efforts.  Depuis  longtemps,  l'écri- 
ture cunéiforme  était  connue  en  Europe,  les  anciens  voya- 
geurs en  avaient  rapporté  des  échantillons  et  même,  vers  la 
fin  du  XVIII^  siècle,  avaient  pu  identifier  quelques  caractères. 
De  même  que  les  premiers  monuments  connus  avaient  été 
rencontrés  en  Perse,  de  même  les  premières  inscriptions 
rapportées  furent  copiées  en  Perse,  ce  qui  profita  au  dé- 
chiffrement, car  tandis  qu'en  Mésopotamie  l'écriture  |est 
assyro-babylonienne,  en  Perse  on  retrouve,  outre  l'écriture 
de  Mésopotamie,  l'écriture  Perse  qui  est  une  grande  sim- 
plification du  système,  quoiqu'elle  emploie  les  caractères 
cunéiformes  ;  on  put  ainsi  s'attaquer  à  la  variété  la 
moins  difficile  de  ces  écritures.  Il  y  a  deux  voles  pour 
déchiffrer  une  écriture  Inconnue  ;  ou  bien  l'on  possède 
une  inscription  bilingue,  c'est-à-dire  une  traduction  de 
l'inscription  en  langue  connue,  et  d'après  les  noms  propres 
qu'on  s'efforce  de  retrouver  dans  l'inscription  inconnue  on 
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détermine  la  valeur  des  lettres  ;  ou  bien,  sans  bilingue,  mais 
supposant  à  quelle  langue  appartient  l'inscription,  on  pro- 
cède par  tâtonnements.  C'est  ce  qu'on  fit  pour  des  mscrip- 
tions  perses,  recueillies  à  Persépolis,  On  supposa  qu'elles 
devaient  contenir  le  nom  des  rois  constructeurs  des  monu- 
ments, et  on  s'efforça  de  retrouver  ce  qui  pourrait  être 
le  mot  désignant  «  roi  »  et  les  noms  propres  de  ces  monar- 
ques. De  Sacy  (1793),  Grotefend  (1803),  firent  les  premiers 
pas  dans  cette  voie  rationnelle,  et  peu  à  peu  l'on  put  fixer 
avec  assez  de  certitude  l'alphabet  Perse. 

C'est  de  ces  résultats,  encore  un  peu  précaires,  qu'on  se 
servit  pour  passer  au  déchiffrement  de  l'assyro-babylonien. 
Rawlinson  avait  relevé  à  Béhistun,  sur  la  route  qui  joint 
Persépolis  à  la  vallée  de  rEuphrate,une  inscription  en  carac- 
tères cunéiformes  de  trois  sortes  différentes  ;  l'une  était  de 
l'écriture  perse.  Avec  de  grandes  difficultés,  Rawlinson  es- 
tampa ces  inscriptions,  gravées  à  même  le  roc  au  flanc  de  la 
montagne  et,  sur  cette  base  solide,  on  put  se  mettre  au  travail. 
Grâce  aux  découvertes  de  Botta,  le  matériel  épigraphique 
maintenant  ne  manquait  pas.  Dans  l'inscription  trilingue 
de  Béhistun,  la  partie  qui  était  écrite  en  Perse  était  devenue 
lisible  ;  comme  c'était  celle  d'un  conquérant  racontant  ses 
victoires,  il  était  supposable  que  les  deux  autres  inscriptions 
reproduisaient  la  première  ;  on  se  retrouvait  donc  dans  un 
cas  analogue  à  celui  du  déchiffrement  de  l'Egyptien.  Grâce 
au  soin  avec  lequel  Botta  avait  isolé  dans  ses  textes  nombre 
de  mots  qui  devaient  être  identiques,  mais  étaient  écrits 
cependant  de  façons  différentes,  Hincks  arriva  en  1847  à  la 
conclusion  que  les  signes  de  cette  inscription  représentaient 
souvent  soit  une  syllabe  et  non  une  seule  lettre,  soit  même 
un  mot  entier  ;  dès  1 855  il  avait  fixé  la  valeur  de  252  signes. 
Le  fait  que  le  même  signe  pouvait  avoir  plusieurs  valeurs, 
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déjà  reconnu  auparavant,  fut  affirmé  à  la  même  époque  par 
J.  Oppert,  le  premier  à  pénétrer  la  signification  des  tablettes 
appelées  syllabaires  qui  sont  la  traduction  en  signes  sylla- 
biques  de  mots  représentés  par  un  seul  signe.  C'est  alors, 
qu'en  1 857,  une  épreuve  fut  instituée  dans  le  monde  savant, 
destinée  à  déterminer  ce  qu'avaient  de  fondé  ces  décou- 
vertes qui  paraissaient  assez  étranges  et  restaient  fort  discu- 
tées. Quatre  assyriologues  :  Hincks,  Rav^linson,  Oppert  et 
Talbot,  traduisirent  un  même  texte  chacun  de  leur  côté,  et 
le  remirent  à  la  Royal  Asiatic  Society  de  Londres.  La  con- 
cordance des  traductions  fut  telle,  qu'il  devint  évident  que 
les  résultats  obtenus  jusqu'ici  n'étaient  pas  arbitraires. 

Comme  on  le  voit,  les  premières  fouilles  furent  faites 
sur  des  territoires  assyriens  et  donnèrent  des  monuments 
et  des  textes  de  l'Empire  assyrien,  datant  de  la  première 
moitié  du  premier  millénaire  ;  c'est  la  raison  pour  laquelle 
cette  science  fut  nommée  l'Assyriologie.  Plus  tard,  lorsqu'on 
découvrit  les  vestiges  de  la  civilisation  babylonienne,  nom- 
mée ainsi  de  Babylone,  la  capitale  de  l'empire,  on  accola  le 
second  terme  au  premier  :  l'assyro-babylonien  ;  plus  tard 
encore,  on  restitua  la  civilisation  de  ces  peuples  non-Sémites 
ou  Sémites  qui  précèdent  de  beaucoup  les  Assyriens  et  les 
Babyloniens.  Alors  Oppert  (1869)  ayant  remarqué  que  les 
très  anciens  dynastes  s'intitulent  «  rois  de  Sumer  et 
d'Accad  »,  proposa  les  termes  de  Sumériens  pour  les  non- 
Sémites,  et  d'Accadiens  pour  les  Sémites,  appellations  qui 
furent  par  la  suite  acceptées.  Ce  sont  ces  termes  de  Sumé- 
riens et  d'Accadiens  qu'on  emploie  pour  désigner  les  habi- 
tants de  la  Mésopotamie  avant  l'an  2000  ;  on  désigne  aussi 
les  deux  groupes  assez  arbitrairement  du  nom  de  Chaldéens, 
de  celui  d'une  tribu  qui  vivait  dans  le  Sud,  et  parce  que  cette 
appellation  a  été  consacrée  par  les  auteurs  anciens. 
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On  ne  peut  guère  parler  de  Babyloniens  avant  l'an  2000, 
puisque  c'est  de  cette  époque  seulement  que  date  la  supré- 
matie et  peut-être  la  fondation  de  Babylone.  En  somme,  on 
désigne,  d'après  la  première  des  découvertes,  sous  le  nom 
restreint  d'Assyriologie,  une  science  qui  s'applique  à  bien 
plus  que  cette  désignation  le  donne  à  entendre. 


CHAPITRE  III 
LA    RELIGION 


LE  PANTHEON.  —  LA  CREATION.  —  LA  LOI  MORALE.  —  LE  PECHE.  — 
l'expiation.  —  LA  DIVINATION. 


La  plupart  des  religions  actuelles  admettent  un  fonds 
de  vieilles  croyances,  et  ne  sont  que  des  modifications 
d'un  état  antérieur.  Il  n'en  va  plus  de  même  pour  les  très 
anciennes  sociétés  qui  ont  à  créer  de  toutes  pièces  leur 
système  religieux.  On  tend  à  admettre  aujourd'hui  que 
la  religion  des  Assyro-Babyloniens  fut  à  l'origine  essentiel- 
lement naturiste.  L'homme  révère  les  forces  et  les  phé- 
nomènes naturels  auxquels  il  est  si  souvent  soumis,  ou 
qui  du  moins  le  remplissent  d'étonnement  ;  il  leur  prête 
un  pouvoir  volontaire,  ne  soupçonnant  pas  que,  comme 
lui,  ils  dépendent  d'une  autre  cause  unique  ;  s'arrêtant  aux 
apparences,  il  en  fait  des  dieux.  C'est  ainsi  que  se  produit 
l'adoration  des  animaux,  bons  ou  mauvais,  utiles  ou  redou- 
tables à  l'homme  :  le  taureau,  le  lion,  les  grands  capridés  ; 
de  même  origine  est  l'adoration  des  forces  naturelles  :  le 
fleuve,  la  montagne  aux  sommets  boisés  environnés  de 
nuages  et  de  foudre,  l'orage.  Peu  à  peu  ce  culte  s'étend  aux 
objets  les  plus  divers,  l'homme  attribuant  le  bien  ou  le  mal 
qui  lui  arrive  à  tout  ce  qui  l'entoure  et  à  quoi  il  prête  une 
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volonté;  en  même  temps,  cependant, il  arrive  pour  les  objets 
purement  matériels  à  distinguer  en  eux  le  support,  le  siège 
de  la  divinité  elle-même,  tel  est  le  cas  pour  l'arbre  et  pour  la 
pierre.  L'art  assyro-babylonien  à  ses  débuts  ainsi  que  les  plus 
anciennes  légendes  chaldéennes  nous  assurent  bien  qu'il 
en  a  été  ainsi.  Les  plus  vieilles  intailles  trouvées  à  Suse 
représentent  des  animaux  :  taureaux,  lions,  isolés  ou  dans 
une  association  qui  indique  déjà  l'élaboration  d'un  système 
religieux  :  capridé,  arbre  et  astre,  par  exemple,  car  tout 
naturellement,  les  grands  astres,  par  leur  importance  et 
leur  apparente  mobilité,  sont  devenus  objets  d'adoration. 
Plus  tard,  l'homme  passe  à  l'anthropomorphisme,  il  crée  les 
dieux  à  son  image,  mais  il  faut,  auparavant,  qu'il  ait  soi- 
gneusement isolé  de  l'animal,  de  l'objet  ou  du  phénomène,  la 
force  qui  réside  en  lui,  qu'il  adorait  à  l'origine,  et  qu'il  ne 
considère  plus  ces  idoles  que  comme  le  siège  possible  d'une 
force  divine.  Par  définition,  cette  désintégration  se  fait 
d'abord  pour  les  objets  inanimés,  le  fleuve,  la  montagne, 
l'astre  lui-même,  qu'on  conçoit  mieux  comme  sièges  d'un 
principe  divin,  c'est-à-dire  supérieur  à  l'homme,  que 
comme  dieux  mêmes.  Par  contre,  l'animal  agissant,  dont  les 
effets  se  font  sentir,  reste  naturellement  plus  longtemps  dieu, 
mais  lui  aussi  subit  la  même  transformation,  et  le  dieu 
devient  homme.  Sans  doute,  tout  le  panthéon  primitif  n'est 
pas  rejeté  dans  l'oubli  ;  il  se  maintient  vaille  que  vaille  ;  cet 
animal  que  l'on  adorait  restera  objet  de  vénération,  mais 
comme  attribut  de  la  divinité,  soit  que  les  légendes  religieu- 
ses qui  se  créent  peu  à  peu  admettent  que  l'animal  représente 
un  auxiliaire  ou  un  ennemi  vaincu  de  la  divinité.  Ce  passage 
de  l'animal  à  l'homme  nous  est  attesté  par  la  glyptique  éla- 
mlte  archaïque  ;  le  dieu  garde  sa  forme  animale,  mais  il 
est  représenté  dans  des  attitudes  hmmaines  ;  c'est  un  taureau 
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ramant  dans  une  barque  ou  s'appuyant  sur  deux  petits  lions 
qu'il  maintient  par  ses  pattes  de  devant  {IVard,  1221). 

Le  stade,  intermédiaire,  du  dieu  mi-animal  mi-homme 
est  une  représentation  favorite  de  l'art  égyptien  ;  les  dieux 
à  têtes  d'animaux  sont  une  cristallisation  du  type  ;  la  Chal- 
dée  ne  s'est  pas  longtemps  attardée  à  cette  période  de  l'évo- 
lution de  l'image  divine  ;  néanmoins  nous  en  avons  un  sou- 
venir dans  certains  personnages  de  la  glyptique  chaldéenne 
qui  sont  représentés  avec  un  buste  d'homme  finissant  en 
longue  queue  de  Serpent  {Delaporte,  n°  78),  puis  à  une 
époque  plus  avancée  sous  forme  d'un  homme,  des  épaules 
duquel  naissent  des  serpents. 

Lorsque  l'évolution  est  terminée,  le  dieu  est  un  être  hu- 
main flanqué  d'un  animal  attribut  :  Adad,  le  dieu  de  la  foudre 
et  de  l'orage,  avec  son  taureau  ;  Ishtar,  déesse  de  la  fécondité 
et  aussi  de  la  guerre,  avec  son  lion  et  dans  certains  pays  avec 
la  colombe,  etc.  En  même  temps  que  l'aspect  sous  lequel 
on  se  figurait  le  dieu  s'épurait,  la  conception  du  divin  s'éle- 
vait ;  des  forces  naturelles,  des  animaux  utiles  ou  nuisibles, 
l'homme  dégageait  les  principes  de  création  et  de  destruction, 
les  principes  bienfaisants  et  malfaisants  ;  il  arrivait  ainsi  à 
l'idée  d'un  dieu.  Une  des  premières  notions  qui  s'imposa  à 
lui,  en  Chaldée  comme  ailleurs,  fut  celle  du  dieu  créateur, 
et,  poursuivant  son  œuvre  anthropomorphiste,  l'homme  l'en- 
visagea sous  les  deux  aspects  humains,  celui  d'un  principe 
mâle,  et  celui  d'un  principe  femelle  de  fécondité,  et  ce  furent 
ainsi  le  dieu  primitif  de  Sumer  :  Enlil  et  sa  parèdre  :  Ninlil, 
qui  devint  par  la  suite  Ishtar  avec  tous  ses  attributs  ;  mais 
tandis  que  ces  principes  divins  mâle  et  femelle,  objets  d'un 
culte  dans  toute  l'Asie  antérieure,  étaient  adorés  sous  cet 
aspect  dans  l'Asie  Mineure  par  exemple,  la  Chaldée  accorda 
plutôt  au  dieu  mâle  le  caractère  de  divinité   des  éléments 
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dont  l'action  assure  la  reproduction  et  la  fécondité.  Ishtar, 
au  contraire,  garda  son  aspect  de  déesse  de  la  fécondité  et 
conserva  sa  place  lors  du  développement  du  panthéon  chal- 
déen.  Ces  transformations  de  l'idée  du  divin  mirent  des 
siècles  à  s'effectuer  ;  l'évolution  était  vraisemblablement 
faite  lorsque  se  fondèrent  les  cités  de  la  vieille  Chaldée  ; 
alors  chaque  cité  eut  son  dieu  ;  quel  que  fût  son  nom,  ses 
attributs  restèrent  à  peu  près  les  mêmes  ;  tantôt  c'était  son 
caractère  de  dieu  des  orages  et  de  la  pluie  bienfaisante  qui 
dominait,  tantôt  celui  de  dieu  lumineux,  vivifiant  l'univers 
par  sa  chaleur,  tantôt  ses  qualités  de  sagesse  et  de  connais- 
sance de  toutes  choses.  Ce  dieu,  pour  être  le  dieu-patron  de 
la  cité,  n'était  pas  un  dieu  exclusif,  il  admettait  à  ses  côtés 
le  culte  d'autres  divinités.  Parfois,  la  renommée  du  dieu  d'une 
autre  ville  était  telle  que  la  cité  lui  élevait  un  temple  en  plus 
de  celui  de  son  dieu  local;  parfois,  lorsqu'une  cité, à  la  suite 
d'une  campagne  heureuse,  acquérait  l'hégémonie  sur  les 
cités  voisines,  elle  annexait,  en  quelque  sorte,  les  dieux  de 
ses  nouveaux  sujets  ;  c'est  ainsi  qu'en  peu  de  temps  chaque 
ville  eut  plusieurs  cultes  officiels  sans  compter  les  cultes 
particuliers  que  les  habitants  venus  de  l'étranger  pouvaient 
apporter  avec  eux  ;  l'Assyrie  naissante  honore  un  dieu  depuis 
longtemps  fameux  :  Anu,  mais  elle  fait  place  dans  le  même 
sanctuaire  à  une  divinité  importante  de  l'Ouest  :  Adad.  Voici 
la  liste  des  divinités  principales  des  cités  de  l'ancienne 
Chaldée,  avec  pour  chaque  dieu  son  caractère  prédominant. 
Quelque  touffu  qu'ait  été  ce  panthéon,  il  faut  prendre  garde 
que  certaines  divinités  ont  plusieurs  appellations  :  le  nom 
sumérien  et  le  nom  sémitique,  et  que  beaucoup  de  dieux 
peuvent  être  ramenés  à  un  prototype  dont  ils  ne  sont  que 
des  variétés. 

Anu  est  le  souverain  du  ciel  ;  il  habite  l'empyrée  où  11 
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reçoit  les  dieux  lorsqu'il  faut  tenir  conseil  ;  tout  pouvoir 
sur  terre  en  procède  et  les  insignes  de  la  royauté  terrestre 
passent  pour  être  détenus  par  lui.  On  l'honore  à  Dêr,  à 
Erech,  à  Girsu,  c'est-à-dire  à  Lagash,  dont  Girsu  est  le 
quartier  saint. 

Enlil  est  un  dieu  élémentaire,  commandant  à  l'ouragan 
et  armé  du  déluge  ;  Enlil  n'est  autre  que  Bel,  ce  qui  veut 
dire  :  «  seigneur  »,  mais  le  premier  de  ces  noms  est  sumé- 
rien, le  second  sémitique  ;  ce  dieu  commande  aux  humains 
et  fixe  les  destinées  du  monde  ;  on  l'adorait  surtout  à  Nippur. 
Sa  compagne  nommée  en  Sumérien  Ninlil  et  en  sémitique 
Belit,  ce  qui  signifie  «  dame  »,  finit  par  s'identifier  à  Ishtar. 

Adad  est  un  dieu  des  éléments  ;  c'est  lui  qui  dispose  de 
la  pluie  bienfaisante  et  de  l'inondation  modérée  sans  laquelle 
il  n'est  pas  de  végétation  ;  mais  c'est  aussi  lui  qui  est  maître 
de  la  foudre  et  de  l'ouragan,  de  la  tempête  et  de  l'orage 
soudain,  qui  provoque  la  crue  subite  dévastant  tout  sur  son 
passage.  Il  habite  les  montagnes  et  semble  venu  de  l'Ouest 
avec  les  Sémites  ;  c'est  le  dieu  de  l'Ouest  par  excellence,  le 
même  nom  :  Amurru  désigne  cette  contrée  et  le  dieu  lui- 
même.  Son  culte  se  propagea  en  Assyrie  dès  les  débuts  de 
l'histoire  assyrienne. 

Ea  est  le  dieu  des  eaux,  spécialement  des  eaux  du  grand 
abîme  que  les  Assyro-Babyloniens  nommaient  Vapsu.  La 
terre  était  pour  eux  un  plateau  rond  surmonté  de  la  voûte 
céleste  à  qui  ils  attribuaient  de  la  solidité  ;  en  somme 
l'homme  s'agitait  à  l'intérieur  d'une  demi-sphère  creuse  ; 
le  système  flottait  sur  les  eaux  d'un  abîme.  Tandis  qu'Anu 
résidait  dans  son  ciel  situé  au-delà  de  la  voûte  étoilée  que 
nous  apercevons,  Ea  régnait  sur  Vapsu.  Il  était  le  seigneur  de 
toute  industrie  et  de  toute  sagesse,  par  suite  le  dieu  des 
incantations  et  que  l'on  invoquait  lors  des  maladies.  On  le 
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surnommait  le  dieu-potier,  car  les  Chaldéens  estimaient 
que  l'homme  avait  été  façonné  d'argile  par  lui.  Son  lieu  de 
culte  préféré  était  Eridu,  alors  sur  le  golfe  Persique, 

Sin,  dieu  de  la  lune,  était  vénéré  à  Harran  et  à  Ur.  Son 
culte  semble  antérieur  à  celui  du  soleil  ;  les  anciens  parais- 
sent avoir  été  d'abord  plus  frappés  par  les  mouvements  de 
la  lune  ;  ils  mesuraient  les  mois  d'après  ses  phases  ;  Sin 
commandait  au  temps,  et  passait,  comme  Ea,  pour  infini- 
ment sage. 

Shamash,  fils  de  Sin,  dieu  du  soleil  dans  ce  qu'il  a  de  bien- 
faisant, était  un  guerrier,  mais  avant  tout  le  dieu  de  la 
justice  ;  sa  lumière,  en  effet,  dissipe  les  ténèbres  où  se  réfugie 
le  méchant  ;  on  l'honorait  à  Sippar  et  à  Larsa. 

A  côté  de  Shamash,  nous  devons  signaler  Nergal  qui 
commande  au  royaume  des  morts.  Pour  les  Assyro-Babylo- 
niens,  l'homme,  après  la  vie,  allait  dans  le  monde  inférieur, 
Varallu,  appelé  aussi  le  «  pays  d'où  l'on  ne  revient  pas  ^>, 
où,  sans  être  malheureux,  il  menait  une  existence  misérable, 
se  traînant  dans  l'obscurité  et  dans  la  poussière,  n'ayant  pour 
subsistance  que  les  banquets  funèbres  offerts  par  les  vivants 
sur  sa  sépulture  ;  d'où  l'avenir  sinistre  qui  attend  ceux  qui 
ne  seront  pas  ensevelis  ou  qui  ne  laisseront  pas  de  descen- 
dance ;  nul  ne  leur  rendra  de  culte  funèbre,  et  ils  seront 
perpétuellement  affamés  dans  Varallu.  Nergal  est  considéré 
comme  pourvoyeur  de  son  domaine  ;  c'est  le  dieu  des  épi- 
démies, de  la  peste,  et  tandis  que  Shamash  était  le  soleil 
bienfaisant  qui  deviendra  le  lumineux  Apollon  des  Grecs, 
Nergal  est  assimilé  au  soleil  de  midi  qui,  en  Chaldée,  est 
un  fléau  desséchant  la  végétation  et  frappant  d'insolation 
bêtes  et  gens.  Son  lieu  de  culte  le  plus  célèbre  était  Kutha; 
il  était  assisté  de  la  déesse  Ereshkigal,  son  épouse. 

Ninurta,  qui^remplaça  le  dieu  de  Lagash,  Ningirsu  (le  sei- 
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gneur  de  Girsu)  est  le  dieu  de  la  guerre  ;  c'est  de  lui  que  les 
rois  prétendent  tenir  leurs  armes  ;  son  temple  était  l'Eninnu, 
à  Lagash  ;  plus  tard  il  fut  adoré  à  Kalah.  11  avait  pour 
parèdre  la  déesse  Gula  qui  présidait  à  la  médecine  ;  Gula 
assimila  Baiï  qui  avait  été  la  déesse  parèdre  de  Ningirsu. 

Marduk,  fils  de  Bel,  dut  sa  faveur  à  la  suprématie  de  la 
ville  où  on  lui  rendait  un  culte  :  Babylone.  Lorsque  la 
dynastie  d'Hammurabi  eut  fait  de  Babylone  la  cité  sans 
rivale  en  Mésopotamie,  il  parut  qu'un  tel  Etat  ne  pouvait 
avoir  qu'un  dieu  exceptionnel,  et  le  sacerdoce  de  Babylone, 
dont  c'était  d'ailleurs  l'intérêt,  s'évertua  à  placer  Marduk  à 
la  tête  des  dieux  ;  on  rappela  qu'il  avait  sauvé  les  dieux  lors 
de  leur  lutte  contre  Tiamat,  le  chaos,  et  que  ceux-ci,  en 
retour,  avaient  résigné  entre  ses  mains  le  pouvoir  suprême. 
Peu  à  peu  il  usurpa  les  attributs  de  Bel  son  père,  et  même 
une  partie  de  ceux  d'autres  dieux  ;  comme  Ea,  on  le  déclara 
créateur  de  l'humanité  ;  on  lui  attribua  sa  sagesse  et  sa  con- 
naissance des  incantations  ;  d'ailleurs,  Marduk  connut 
presque  le  sort  qu'il  avait  infligé  à  ses  prédécesseurs.  Son  fils, 
Nabu,  dieu  des  lettres  et  possesseur  des  tablettes  du  Destin, 
finit  par  l'évincer  de  la  ville  de  Borsippa,  et  le  culte  de  Nabu 
fut  au  moins  égal  à  celui  de  Marduk,  à  Babylone,  lors  de 
l'empire  néo-babylonien. 

Assur  jouit  presque  de  la  même  fortune  en  Assyrie  que 
Marduk  à  Babylone.  Le  clergé  d'Assyrie  imagina  une  cos- 
mogonie assimilant  Assur  à  Anshar,  un  des  ascendants 
d'Anu.  Maître  du  monde,  il  fut  considéré  par  les  Assyriens, 
peuple  conquérant  et  batailleur,  sous  son  aspect  guerrier. 
Il  figurait,  tirant  de  l'arc,  sur  les  étendards  qu'emportaient 
les  Assyriens  à  la  guerre,  et  guidait  les  rois  d'Assyrie  au 
combat. 

Tous  ces  dieux  avaient  une  déesse  parèdre,  dont  quelques- 
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unes  fort  obscures  que  je  n'ai  pas  citées  ;  aucune  d'elles, 
en  tous  cas,  n'atteignit  à  la  notoriété  d'Ishtar,  le  grand  prin- 
cipe féminin  de  reproduction  et  de  fécondité  de  toute  l'Asie 
Occidentale.  Dès  l'origine,  elle  syncrétisa  plusieurs  divinités 
ou  au  moins  plusieurs  traditions,  car  on  la  donne  tantôt 
pour  fille  d'Anu,  tantôt  pour  fille  de  Sin,  et  on  la  considère 
tour  à  tour  comme  déesse  de  l'amour  et  de  la  reproduction, 
mais  aussi  comme  déesse  des  batailles  ;  sous  le  premier 
aspect,  elle  était  honorée  à  Erech,  sous  le  second  à  Arbèles. 
Les  Ass3nriens,  peuple  de  naturel  guerrier,  la  connurent 
surtout  comme  dame  des  batailles  et  la  donnèrent  pour 
épouse  à  leur  dieu  guerrier  Assur,  Cette  double  nature 
d'Ishtar  se  retrouve  dans  les  aspects  de  la  planète  qu'elle 
régissait  (Vénus),  qui  brille  le  soir  et  aussi  le  matin. 

Il  nous  faut  maintenant  dire  quelques  mots  de  dieux  re- 
présentant des  principes  naturels  de  fertilité  ;  par  exemple 
le  fleuve,  considéré  par  les  Assyro-Babyloniens  comme  un 
dieu  et  dont  le  nom  est  précédé  de  l'idéogramme  de  la 
divinité  ;  par  exemple,  Tammuz  (devenu  Adonis  en  Syrie), 
dieu  de  la  végétation,  dont  on  pleure  la  mort  et  dont  on 
célèbre  la  résurrection  chaque  année  à  l'automne  et  au 
printemps  ;  Nisaba,  déesse  du  grain.  Comme  on  le  voit, 
ces  divinités  sont  des  forces  de  la  nature  ;  c'est  accessoire- 
ment qu'elles  prennent  des  qualités  morales  ;  tels  qu'ils 
nous  apparaissent,  ces  dieux  sont  anthropomorphisés,  mais 
grâce  aux  représentations  figurées  nous  pouvons  concevoir 
le  moment  où  ils  étaient  représentés  par  ce  qui  est  resté  leur 
attribut  :  le  dieu  de  la  montagne,  par  la  montagne  ;  celui 
de  la  végétation  par  le  grain  ou  un  arbuste  ;  ceux  de  guerre 
et  de  destruction  par  des  monstres  terribles  ou  des  armes  ; 
d'ailleurs  les  textes,  par  les  épithètes  qu'ils  donnent  aux 
dieux,  rappellent  ces  conceptions  primitives. 
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Entre  les  dieux  que  nous  venons  de  voir  et  les  génies 
bons  ou  mauvais  que  nous  rencontrerons  plus  loin,  il  est 
certaines  figures  qui  répondent  à  ce  que  les  Grecs  appelaient 
les  héros  et  qui  sont  à  moitié  divines  ;  de  ce  nombre  est  Gil- 
gamesh,  ancien  roi  d'Uruk,  dont  la  mère  fut  la  déesse  Nin- 
sun.  Gilgamesh,  doué  d'une  force  admirable,  qui  a  servi  de 
prototype  à  l'Héraklès  grec,  nous  est  représenté  par  un 
poème  très  ancien  accomplissant  des  exploits  légendaires  ; 
il  lie  amitié  avec  Enkidu,  un  personnage  au  corps  d'homme 
et  aux  jambes  de  taureau,  contre  lequel  il  a  commencé  par 
lutter  ;  il  combat  le  géant  Humbaba  dans  le  pays  des  cèdres, 
encourt  le  courroux  de  la  déesse  Ishtar  dont  il  refuse  l'amour 
et  qui,  pour  se  venger,  suscite  contre  lui  un  taureau  céleste  ; 
il  finit  par  aller  à  la  recherche  de  la  plante  grâce  à  laquelle 
le  vieillard  redevient  jeune,  la  découvre,  la  cueille,  puis  la 
laisse  soustraire  par  un  serpent.  Bref,  il  y  a  chez  lui  tous  les 
caractères  d'un  personnage  légendaire  et  fabuleux,  propre 
à  frapper  l'imagination. 

Avec  le  temps  et  la  constitution  d'états  plus  stables,  le 
consensus  général  sentit  ce  qu'avait  de  gênant  pour  l'esprit 
cette  multitude  de  dieux  à  caractères  presque  semblables, 
mais  à  noms  différents,  et  les  prêtres  essayèrent  de  mettre 
de  l'ordre  dans  ce  chaos.  Les  dieux  quasi-semblables  se 
fondirent  en  celui  qui  avait  le  plus  de  notoriété  ;  c'est  ainsi 
que  Nlnlil,  Bellt,  Nana,  Ininni,  Ninharsag,  déesses  person- 
nifiant le  principe  féminin,  furent  assimilées  à  Ishtar.  Parmi 
ceux  qui  restèrent,  on  créa  une  hiérarchie  ;  ils  furent  divisés 
en  triades,  sur  lesquelles  nous  insisterons  quelque  peu. 

La  première  triade  comprenait  Anu,  Bel  et  Ea  ;  la  seconde 
Sln,  Shamash,  Adad.  Chacune  s'adjoignait  une  déesse  re- 
présentant le  principe  créateur  féminin,  c'est-à-dire  Ishtar 
pour  la  seconde  triade  et  Nana,  un  autre  aspect  d'Ishtar 
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pour  la  première.  Cette  division  des  divinités  assyro-baby- 
loniennes  en  triades  fut  une  classification  tout  artificielle. 
Malgré  tout,  le  dieu  de  la  cité  resta  toujours  le  dieu  principal 
des  différentes  villes,  et  nous  voyons  tour  à  tour  presque 
tous  les  personnages  des  triades  qualifiés  de  roi  des  dieux. 

Il  est  remarquable  que,  de  ces  dieux,  beaucoup  sont 
astraux  ;  certains  sont  solaires,  considérés  comme  le  soleil 
de  tel  ou  tel  moment  :  soleil  bienfaisant  du  matin  qui  dis- 
sipe les  ténèbres  et  le  froid  de  la  nuit,  soleil  brûlant  et  des- 
tructeur de  midi  ;  d'autres  personnifient  le  dieu-lune  et 
l'étoile  Ishtar.  Pour  les  deux  premiers  astres,  rien  que  de 
naturel,  leur  importance  est  telle  qu'un  culte  à  leur  égard 
était  fatal  ;  pour  la  planète  devenue  Vénus,  on  a  coutume 
d'invoquer  la  même  raison  :  l'étoile  dite  du  berger  paraissant 
la  première  et  quittant  la  dernière  le  ciel,  brillant  d'un  éclat 
sans  pareil,  fut  certainement  remarquée  de  bonne  heure  ; 
mais  cette  assimilation  indique  déjà  un  travail  d'unification 
du  panthéon  ;  le  soleil  et  la  lune  étaient  attribués  à  des  dieux 
de  premier  ordre,  il  fallait  bien  que  la  déesse  par  excellence, 
principe  de  fécondité,  fut  représentée  par  un  astre  ;  on  dut 
se  contenter  d'une  planète  ;  pour  les  autres  assimilations, 
Ninurta  et  l'étoile  Orion,  par  exemple,  pour  les  signes  du 
Zodiaque,  c'est  un  travail  d'école  sacerdotale  bien  posté- 
rieur à  l'élaboration  du  panthéon  primitif. 

Nous  avons  vu  au  début  de  ce  volume  que  deux  grands 
éléments  ethniques  ont  concouru  à  former  la  civilisation 
chaldéenne  :  l'élément  sémite  et  l'élément  non  sémite  ; 
peut-on  assigner  à  chacun  d'eux  sa  part  dans  l'élaboration 
des  dieux  assyro-babylomens  ?  C'est,  encore  aujourd'hui, 
fort  malaisé,  du  fait  de  ce  mélange  intime  des  Sémites,  des 
non-Sémites  que  nous  avons  signalé  dès  le  début  de  l'his- 
toire. Les  dieux,  nous  l'avons  vu,  sont  représentés  à  l'ori- 
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glne  vêtus  du  costume  qui  sera  celui  des  Sémites  :  longue 
barbe,  longs  cheveux,  longue  robe.  Il  semble  pourtant  que 
le  culte  de  certams  animaux,  le  taureau  par  exemple,  soit 
un  apanage  des  non-Sémites  ;  ce  culte  va  de  Suse  en  Assyrie, 
en  passant  par  la  Chaldée  ;  on  le  retrouve  en  Syrie,  en  Pales- 
tine même  (Yahvé  dut  être  un  taureau  à  l'origine,  témoin 
l'épisode  des  veaux  d'or),  dans  le  monde  Egéen  ;  l'évolution 
de  l'idée  de  divinité  jusqu'à  la  conception  d'un  dieu  créateur 
mâle  et  d'un  dieu  créateur  femelle,  répandu  sur  les  mêmes 
territoires,  dont  certains  n'ont  pas  connu  les  Sémites,  semble 
attribuable  encore  aux  non-Sémites  ;  pourtant  nous  voyons 
les  Sémites  primitifs  se  comporter  à  cet  égard  comme  les 
non-Sémites  ;  la  ville  sémite  de  Dêr  a  pour  divinité  Kadi, 
dont  l'emblème  est  le  serpent,  et  Ishtar  est  une  personnifi- 
cation type  du  principe  de  fécondité.  Faut-il  admettre  que 
les  Sémites  adoptèrent  les  divinités  des  non-Sémites  et  que 
leur  action  personnelle  fut  d'épurer  et  d'unifier  le  panthéon, 
ou  que  cette  évolution  de  l'idée  du  divin  étant  du  domaine 
de  l'humanité  et  non  le  privilège  de  tel  ou  tel  peuple,  ils 
partirent  des  mêmes  croyances  primitives  pour  se  différen- 
cier par  la  suite  ?  Je  crois  que  nous  ne  pouvons  actuellement 
prétendre  répondre  de  façon  satisfaisante  à  la  question. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  avec  la  Première  Dynastie  de  Baby- 
lone,  monarchie  essentiellement  sémitique,  que  s'accomplit 
un  progrès  considérable  en  religion.  La  nécessité  de  con- 
cilier les  multiples  dieux-maîtres  des  cités  avait  conduit  les 
prêtres  à  cette  conception  des  triades  qui  alourdissait  encore 
le  panthéon.  La  dynastie  d'Hammurabi  adopta  à  son  tour 
un  dieu-patron  à  qui  elle  donna  le  pas  sur  les  autres,  ce  fut 
Marduk,  le  dieu  de  la  nouvelle  capitale,  Babylone.  Tandis 
que  les  autres  dieux  étaient  le  produit  de  légendes  populaires 
peu  à  peu  cristallisées,  Marduk  vit  sa  vogue  croître  rapide- 
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ment  du  fait  de  son  origine  étatiste  ;  les  poètes,  les  exégètes 
se  mirent  à  l'œuvre,  les  démarqueurs  même,  et  bientôt  le 
dieu  de  Babylone  fut  pourvu  d'un  état,  non  point  civil,  mais 
divin,  à  faire  envie  aux  plus  anciens  dieux  chaldéens. 

Pendant  ce  temps,  l'Assyrie  prenant,  comme  Etat,  con- 
science d'elle-même,  adoptait  pour  dieu,  non  plus  d'une  ville, 
mais  du  pays  entier  :  Assur  ;  elle  réalisait  en  germe  un 
progrès  qui  devait  donner  plus  tard  toutes  ses  conséquences. 
Marduk  fut  le  grand  dieu  de  Babylone  ;  Assur  devint  le 
grand  dieu  de  l'Assyrie.  La  capitale  babylonienne  étant 
toujours  restée  à  Babylone,  on  ne  sait  ce  qu'il  serait  advenu 
de  Marduk  en  cas  de  déplacement  ;  le  dieu  Assur,  au  con- 
traire, suivit  son  peuple  lors  des  divers  changements  de 
capitale  qu'effectuèrent  les  Assyriens.  Il  y  a  donc  un  pro- 
grès évident  ;  le  polythéisme  subsiste,  mais  de  la  masse  des 
dieux  s'élève  une  personnalité  telle  qu'un  grand  pas  est 
franchi  vers  le  monothéisme.  Est-ce  l'œuvre  des  Sémites  ? 
On  serait  tenté  de  l'affirmer,  puisque  ce  progrès  coïncide 
avec  leur  arrivée  du  pays  d'Amurru  en  Babylonie  et  en 
Assyrie,  puisque  Yahvé  peu  à  peu  prend  aussi  la  première 
place  en  Canaan  et  Kamosh  dans  le  pays  de  Moab  ;  mais 
pendant  ce  temps,  Teshub,  lui  aussi,  devient  prépondérant 
en  Asie-Mineure  où  l'influence  sémitique  fut  certes  moins 
profonde  ;  est-ce  aux  Sémites  qu'il  faut  faire  honneur  de  ce 
progrès,  ou,  puisqu'il  se  produit  aux  mêmes  époques  dans 
toute  l'Asie  antérieure,  n'est-il  pas  inhérent  à  l'évolution 
de  l'esprit  humain  ? 

Nous  constatons  la  persistance  de  cet  état  de  choses  du- 
rant toute  l'histoire  d'Assur  et  de  Babylone  ;  l'étape  sui- 
vante est  à  peine  entrevue  à  l'époque  des  Sargonides  ;  sans 
doute  est-il  courant  de  donner  les  plus  hauts  titres  à  Assur 
et  à  Marduk,  sans  doute  voit-on  des  zélateurs  de  Marduk 
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tenter  d'absorber  en  lui  tout  le  panthéon,  disant  :  «  Ninurta 
est  Marduk  en  tant  que  dieu  de  la  plantation  ;  Zamama  est 
Marduk  en  tant  que  dieu  du  combat,  Enlil  est  Marduk  en 
tant  que  dieu  de  la  domination  et  du  conseil  ;  Nabu  est 
Marduk  en  tant  que  dieu  du  destin  ;  Sin  est  Marduk  en 
tant  qu'illuminant  les  ténèbres  ;  Shamash  est  Marduk  en 
tant  que  dieu  de  la  justice  ;  Adad  est  Marduk  en  tant  que 
dieu  de  la  pluie,  etc.  i'  (Cuneiform  texts  du  British  Muséum, 
XXIV,  pi.  50)  mais  c'est  exceptionnel.  La  seule  ébauche 
de  monothéisme  nous  est  fournie  pour  un  autre  dieu,  Nabu 
fils  de  Marduk,  dont  la  faveur,  avons-nous  dit,  ne  fit  que 
croître  avec  le  culte  rendu  à  son  père.  Sur  la  statue  de  Nabu, 
que  possède  le  British  Muséum, le  roi  Adad  Nirari  III,  qui 
régnait  vers  800  av.  J.-C,  fit  écrire  une  dédicace  qui  se 
termine  ainsi  :  «  0  homme  à  venir,  mets  ta  confiance  en  Nabu 
et  non  dans  aucun  autre  dieu  ».  C'est  aux  Hébreux  qu'il 
appartenait  de  proclamer  le  dieu  Unique,  et  qui  plus  est  le 
dieu  Unique  de  l'Univers,  conception  qui  n'a  jamais  effleuré 
l'esprit   des  Assyro-Babyloniens. 

Telle  est  l'évolution  des  types  divins  en  Mésopotamie; 
mais  si  nous  avons  vu  sous  quels  traits  et  avec  quelles  fonc- 
tions se  les  représentaient  leurs  adorateurs,  quelle  person- 
nalité morale  leur  prêtaient-ils  ?  C'est  ici  qu'il  convient  de 
faire  intervenir  les  renseignements  que  nous  fournissent  les 
mythes,  et  ce  que  nous  pouvons  déduire  de  1  abondante 
littérature  religieuse  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Au  com- 
mencement, le  chaos  seul  existait  ;  par  un  vieux  souvenir  de 
la  religion  primitive  animale,  il  est  représenté  sous  forme 
d'un  monstre  :  Tiamat,  qui  procrée  les  premiers  des  dieux  ; 
ceux-ci  ont  la  progéniture  que  nous  avons  vue  en  étudiant 
le  panthéon.  Tiamat  se  repent  bientôt  d'avoir  créé  ces 
dieux  ;   aidée  de  satellites,   monstrueux  comme  elle,  elle 
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complote  leur  perte.  Les  dieux  n'ont  d'autre  ressource  que 
de  la  combattre  s'ils  ne  veulent  périr,  mais,  à  l'épreuve,  le 
courage  leur  manque.  C'est  alors  que,  dans  une  assemblée 
solennelle,  ils  remettent  leur  cause  entre  les  mains  de  Mar- 
duk,  lui  promettant  la  suprématie  sur  eux  tous  s'il  revient 
vainqueur  du  combat.  Marduk  accepte,  attaque  Tiamat, 
la  tue  ;  il  la  coupe  en  deux  comme  un  poisson  ;  d'une  moitié 
il  fait  le  ciel,  de  l'autre  la  terre.  Telle  est  la  version  tendan- 
cieuse qui  veut  donner  à  Marduk  la  première  place  ;  c'est 
un  arrangement  de  l'époque  de  la  dynastie  d'Hammurabi  ; 
elle  s'accommode  d'une  légende  antérieure  supposant  l'exis- 
tence d'une  base  à  tout  ce  qui  existe  :  Vapsu,  abîme  d'eau 
sur  lequel  repose  la  terre,  et  d'un  ciel  supérieur  puisque  les 
dieux  s'y  réunissent  avant  le  combat.  C'est  encore  aux 
Hébreux  qu'il  revient  d'avoir  conçu  une  création  ex  nihilo, 
sans  substrat.  La  création  de  l'homme  est  l'œuvre  d'un 
dieu,  Marduk  pour  les  Babyloniens  et  auparavant  Ea.,  Assur 
pour  les  Assyriens  ;  cette  création  se  fit,  soit  que  le  dieu  pétrît 
de  l'argile  en  forme  de  figures  humaines  sur  lesquelles  il 
souffla,  soit  même  qu'il  arrosât  la  terre  de  son  sang. 

Mais  lorsque  l'homme  fut  créé  et  qu'il  eut  multiplié,  les 
dieux  regrettèrent  leur  ouvrage.  Pour  quelle  raison  ?  Nous 
l'ignorons  encore,  car  il  nous  manque  les  parties  du  poème 
qui  nous  l'expliqueraient.  En  conséquence,  les  dieux  pren- 
nent la  résolution  d'exterminer  l'humanité  ;  tous  sont  d'ac- 
cord ;  un  seul,  Ea,  prend  en  pitié  la  race  humaine  et  révèle 
à  son  serviteur  Udnapishtim,  le  projet.  Il  lui  conseille  de 
fabriquer  un  vaisseau  dont  il  lui  donne  les  mesures,  d'y 
monter  avec  les  siens  et  d'y  emmener  des  animaux  ;  il 
échappera  ainsi  à  l'inondation  sous  laquelle  les  dieux  sub- 
mergeront le  monde.  Ainsi  fut  fait  ;  Udnapishtim  le  pri- 
vilégié monta  dans  l'arche  ;  pendant  six  jours  et  six  nuits  la 
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tempête  fit  rage,  puis  s'apaisa.  Les  dieux  eurent  vent  du 
stratagème  et  le  reprochèrent  à  Rà.  Mais  Ishtar.qui  semblait 
jusqu'ici  oublieuse  de  son  rôle  de  déesse  génératrice,  se 
plaignit  elle  aussi  de  ce  qu'on  avait  fait  de  l'humanité,  et 
obtint  que  grâce  serait  accordée  au  survivant.  Le  héros, 
lorsque  le  bateau  eut  échoué  sur  la  terre  mise  à  découvert 
par  le  retrait  des  eaux,  sortit  de  l'arche  et  offrit  un  sacrifice 
aux  dieux  qui  l'agréèrent. 

Un  tel  récit,  qui  rappelle  sans  doute  l'époque  antérieure 
à  la  création  des  canaux  où  le  sol  mésopotamien  était 
périodiquement  ravagé  par  les  crues  des  fleuves,  évoque 
l'épisode  du  Déluge  ;  cette  ressemblance  avec  le  texte 
biblique  n'est  pas  unique  ;  elle  peut  se  poursuivre  sur  d'au- 
tres points.  Des  tablettes  chaldéennes  récemment  traduites 
semblent  faire  allusion  à  la  chute  de  l'homme  et  à  un  état 
d'innocence  dans  un  jardm  délicieux,  après  la  création, 
bonheur  perdu  à  la  suite  d'une  faute  sur  laquelle  nous  som- 
mes mal  renseignés.  Ces  tablettes  traduites  par  M.  S.  Lang- 
don  ont  été  l'objet  de  divers  commentaires  ;  elles  nous 
montrent  une  fois  de  plus  le  manque  d'unité  dans  les  con- 
ceptions religieuses  mésopotamiennes  ;  la  doctrine  pré- 
valente  résulte  de  la  fusion  ou  de  la  juxtaposition  de  divers 
récits  dus  aux  collèges  de  prêtres  des  villes  les  plus  impor- 
tantes ;  nous  y  trouvons,  en  général,  la  description  d'un  Age 
d'or,  succédant  à  la  création  et  précédant  le  Déluge.  Après 
lui,  Tagtug  le  mortel  favorisé  des  dieux  (ce  n'est  plus  Udna- 
pishtim),  qui  a  pu  échapper,  est  placé  comme  jardinier  dans 
un  verger  merveilleux  où  se  trouvent  des  essences  d'arbres 
les  plus  diverses  ;  il  paraît  bien  que  la  chute  de  l'homme, 
c'est-à-dire  la  perte  de  la  longévité,  soit  le  résultat  de  la 
manducation  du  fruit  défendu  d'un  de  ces  arbres. 

Ces  récits  fondamentaux  d'une  rébellion  de  l'humanité 
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et  de  son  châtiment  par  le  déluge,  sont  destinés  à  répondre 
à  la  question  qui  vient  aux  lèvres  de  chacun  :  pourquoi  la 
mort,  pourquoi  tant  de  souffrances  sur  cette  terre  ?  Il  nous 
est  parvenu  d'autres  poèmes  destinés  à  éclaircir  tel  ou  tel  pro- 
blème accessoire  et  à  tempérer  jusqu'à  un  certain  pomt  ce 
qu'a  de  désolant  la  réalité  :  tel  est  l'épisode  de  la  recherche 
et  de  la  conquête  par  le  héros  Gilgamesh  de  la  plante  qui 
rend  la  jeunesse.  Mais  tout  cet  ensemble  littéraire,  dont  nous 
ne  connaissons  certainement  qu'une  faible  partie,  est 
l'œuvre  du  sacerdoce  ;  le  menu  peuple  n'y  va  guère  puiser 
sa  sagesse.  Lorsqu'on  étudie  les  conceptions  religieuses  des 
Assyro-Babyloniens,  on  est  frappé  de  voir  quel  agrégat  de 
croyances  disparates  et  souvent  contradictoires  elles  consti- 
tuent. Ce  que  telle  école  de  théologiens  attribue  à  un  dieu, 
est  l'œuvre  d'un  autre  pour  une  école  différente  ;  telle  lé- 
gende en  contredit  résolument  une  autre.  Ou  bien,  tandis 
que  les  écrits  que  nous  venons  d'énumérer  ont  pour  but 
d'expliquer  le  pourquoi  des  choses,  l'origine  du  mal  sur 
terre,  le  vulgaire" qui  ne  sait  point  s'élever  si  haut  invoquera 
des  causes  plus  à  sa  portée  pour  les  malheurs  qui  peuvent 
le  frapper. 

Le  dieu  assyro-babylonien  est  un  maître  jaloux,  tyran- 
nique  et  vénal,  semblable  en  cela  au  Yahvé  des  Hébreux. 
Il  a  créé  l'homme  pour  son  usage,  ainsi  que  le  dit  le  Poème 
de  la  Cosmogonie  chaldéenne  :  «  Pour  faire  habiter  les  dieux 
dans  une  demeure  qui  réjouisse  le  cœur,  Marduk  créa 
l'humanité.  »  Il  n'est  point  pour  l'homme  question  d'une 
récompense  à  obtenir,  mais  de  châtiments  possibles  s'il 
n'accomplit  pas  son  office.  D'ailleurs,  ces  dieux,  malgré 
toutes  les  épithètes  laudatives  dont  on  les  accable,  sont  des 
êtres  grossiers  ;  lorsque  Udnapishtim,  au  sortir  de  l'arche, 
leur  offrit  un  sacrifice,  «  les  dieux  flairèrent  l'odeur  ;  les 
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dieux  comme  des  mouches  se  rassemblèrent  au-dessus  du 
sacrificateur  ». 

Tant  que  l'homme  accompHt  les  volontés  de  son  dieu,  il  a 
droit  à  sa  protection,  il  est  «  le  fils  de  son  dieu  »  ;  la  divinité 
paraît  même  se  tenir  en  lui,  ou  au  moins  l'accompagner, 
un  peu  comme  le  fait  notre  ange  gardien.  Mais  qu'il  vienne 
à  faiblir,  le  dieu  s'irrite,  s'écarte  et  alors,  ou  il  le  frappe  ou 
bien,  du  fait  qu'il  ne  le  protège  plus,  permet  au  malheur  de 
fondre  sur  lui.  C'est  le  moment  que  guettent  les  démons 
babyloniens,  et  la  croyance  à  leurs  maléfices  a,  pendant  des 
siècles,  torturé  les  infortunés  Chaldéens.  Nous  sommes 
environnés  de  démons,  d'esprits,  de  revenants  qui  attendent 
l'occasion  de  faire  de  nous  leur  proie.  Ces  esprits  du  mal, 
quels  sont-ils  au  juste  ?  Là  encore,  les  avis  diffèrent  ;  ce 
sont  les  fils  du  monde  inférieur,  c'est  la  «  bile  d'Ea  »  ;  il 
paraît  bien  qu'ils  doivent  être  les  descendants  lointains  de 
Tiamat  ou  de  ses  satellites  ;  ils  sont  en  tous  cas  d'une  variété 
infinie.  Il  en  est  une  série  de  sept,  particulièrement  redou- 
tables, dont  les  méfaits  sont  souvent  rappelés  dans  les  incan- 
tations ;  mais,  à  ces  démons,  innés  si  je  puis  dire,  s'en  joi- 
gnent d'autres  occasionnels  :  les  revenants.  Leur  contingent 
est  alimenté  par  ceux  qui  sont  morts  sans  secours  et  qui  n'ont 
pas  reçu  la  sépulture,  non  que  cette  omission  les  prive  de 
grands  avantages,  car  le  mort,  nous  l'avons  vu,  se  traîne 
dans  les  ténèbres  et  la  poussière  de  l'arallu,  mais  parce  que 
les  offrandes  funéraires  et  l'eau  pure  dont  le  défunt  a  tant 
besoin  ne  lui  seront  pas  apportées.  Enfin,  les  vivants  eux- 
mêmes  peuvent  être  un  péril  ;  les  sorciers,  par  leurs  malé- 
fices, ont  le  pouvoir  de  contraindre  le  dieu  protecteur  de 
l'homme  à  céder  la  place  et  favoriser  ainsi  sa  prise  de  pos- 
session par  un  démon  ;  les  impurs,  les  réprouvés  sont  un 
autre  danger,  leur  contact  peut-être  contagieux.  Avec  un 
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tel  système,  il  n'y  a  pas  de  sauvegarde  possible,  car  il  ne 
suffit  plus  à  l'homme  de  n'avoir  pas  irrité  son  dieu  pour  être 
assuré  de  la  tranquillité  ;  il  peut  être  la  victime  innocente 
de  maléfices  immérités.  Il  est  remarquable  que  cette  croyance 
est  l'aboutissant  logique  de  l'idée  du  dieu  tel  que  le  conce- 
vaient les  Assyro-Babyloniens.  Puisque  l'homme  n'a  pas 
de  salut  à  préparer  sur  cette  terre,  et  que  la  notion  d'une 
épreuve  préparatoire  à  l'au-delà  n'existe  pas,  il  faut  de 
toute  évidence,  en  présence  de  nombreux  cas  oii  l'individu 
est  frappé  sans  avoir  une  faute  à  expier,  imaginer  que  la 
calamité  fond  sur  lui-même,  innocent  ou  coupable  à  son 
insu. Cette  doctrine  désolante  a  dominé  la  Babylonie  antique, 
et  la  vie  entière  de  ce  peuple  n'a  été  qu'une  longue  recherche 
des  moyens  d'éviter  le  péril  qui  le  menaçait  sans  cesse. 
Parfois  même,  la  théologie  en  est  arrivée  à  formuler  un  doute 
sur  la  notion  de  ce  qui  est  le  bien  et  de  ce  qui  est  le  mal. 
C'est  ainsi  que  le  poème  du  Juste  souffrant  nous  montre  un 
Job  babylonien  frappé  dans  sa  santé  et  dans  sa  fortune,  sans 
avoir  commis  de  faute,  ou  tout  au  moins  de  faute  qu'il  con- 
naisse, et  le  poète  conclut  mélancoliquement  que  peut-être 
l'homme  se  trompe  sur  son  dt'.voir  :  «  Ce  qui  est  œuvre  pie 
pour  l'homme  est  mauvaise  action  pour  le  dieu,  ce  qui  est 
répréhensible  dans  son  cœur,  est  œuvre  pie  pour  son  dieu  «? 
Le  Juste  fait  allusion  à  ses  ennemis,  sorciers  ou  sorcières, 
qui  le  persécutent  et  dont  il  espère  triompher.  Ce  n'est  qu'à 
la  fin,  dans  un  morceau  de  comm.ande  destiné  à  glorifier 
Marduk  (car  la  pièce  date  de  l'époque  de  la  Première 
Dynastie),  que  nous  voyons  le  Juste  réintégré  dans  ses 
biens. 

Les  Assyro-Babyloniens  connaissaient-ils  une  loi  morale? 
La  question  a  été  discutée  ;  il  semble  bien  qu'ils  ont  obéi  à 
des  préceptes  d'une  rare  élévation,  mais  comme  toujours. 
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les  textes  qui  nous  les  ont  conservés  sont  un  mélange  de 
diverses  traditions.  Lorsqu'il  s'agit  de  restituer  un  texte 
d'après  un  manuscrit  maintes  fois  recopié,  il  faut  prendre 
garde  aux  déformations  de  la  pensée,  aux  omissions  avec 
changements  dus  à  la  négligence  des  scribes  successifs. 
Notre  sort  n'est  pas  beaucoup  meilleur  avec  les  tablettes 
cunéiformes  ;  certes  nous  avons  là  des  textes  qui  n'ont  subi 
aucune  altération  depuis  des  milliers  d'années  ;  mais  lors- 
qu'ils ont  été  transcrits,  c'étaient  déjà  de  bien  vieux  textes, 
reproduits  quantité  de  fois  et  bien  souvent  composés  à 
nouveau  par  le  scribe  qui  réunissait  plusieurs  morceaux  en 
un  seul.  Lorsque  notre  connaissance  de  la  littérature  baby- 
lonienne sera  plus  complète,  il  sera  extrêmement  profitable 
de  se  liver  à  son  examen  critique  ;  on  s'apercevra  que,  dans 
tous  ses  domaines,  il  y  a  deux  courants  de  pensée  bien  dis- 
tincts, l'un  provenant  évidemment  des  lettrés,  des  théolo- 
giens, des  savants  et  qui  apparaît  très  supérieur,  l'autre  bien 
plus  terre  à  terre  et  qui  correspondrait  au  savoir  des  bonnes 
gens.  Nous  sommes  ainsi  amenés  à  constater  que  jamais  un 
des  deux  genres,  surtout  le  supérieur,  n'existe  à  l'état  de 
pureté,  et  que  les  scribes  n'ont  pas  éprouvé  le  besoin  d'éla- 
guer dans  le  fatras  qu'ils  recopiaient  ;  quelque  habiles  qu'ils 
fussent  en  écriture,  c'étaient  sans  doute,  comme  les  copistes 
de  manuscrits  du  Moyen -Age,  de  pieuses  gens  aux  intentions 
excellentes,  mais  de  culture  et  de  sens  critique  assez  faibles. 
Il  nous  est  parvenu  un  recueil,  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  énumérant  les  fautes  qu'il  est  possible  de  commettre  ; 
nous  en  pouvons  déduire  quelles  sont  les  matières  à  péché, 
et  c'est  l'assemblage  le  plus  disparate  qu'on  puisse  imaginer. 
Les  délits  contre  la  morale  voisinent  avec  les  manquements 
au  rituel  ;  le  meurtre,  le  vol,  l'adultère,  le  parjure  sont  mis 
sur  le  même  plan  que  d'avoir  bu  dans  une  coupe  impure 
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OU  d'avoir  craché  dans  un  fleuve.  Lors  donc  qu'un  de  ces 
péchés  aura  été  commis,  qu'adviendra-t-il  ?  Le  dieu  s'ir- 
rite, s'écarte  ou  même  sort  du  corps  du  pécheur  ;  la  place 
est  libre,  vite,  le  démon  qui  guette  toujours  en  profite  et 
s'installe  ;  quelle  en  sera  la  conséquence  ?  Parfois  la  simple 
«  possession  »  avec  tous  ses  inconvénients  plus  désagréables 
que  terribles  :  bruits  dans  la  maison,  vent,  sifflements, 
apparitions,  mais  le  plus  ordinairement  ce  sera  la  maladie 
qui  traduira  la  prise  de  possession  par  le  mauvais  esprit. 
De  sorte  que,  pour  l'Assyro-Babylonien,  péché  égale  mala- 
die, et  que  le  malade  est  un  coupable.  Il  est  à  peine  besoin 
de  rappeler  que  cette  conception  fut  longtemps  la  nôtre  ;  que 
la  folie  fut,  jusqu'à  Pinel,  ainsi  considérée;  et  que  même  de 
nos  jours,  quelques  affections  sont  encore  jugées  par  cer- 
tains une  juste  punition  entraînant  la  réprobation.  Cette 
étiologie  de  la  maladie  domine  toute  la  médecine  babylo- 
nienne, et  l'on  y  retrouve  la  plupart  des  notions  que  nous 
admettons  aujourd'hui,  mais  transportées  de  la  pratique  et 
de  l'observation  dans  le  plan  spéculatif.  Le  péché  crée  le 
terrain  ;  il  met  l'homme  en  état  de  moindre  résistance  et  de 
réceptivité  ;  le  démon  équivaut  au  microbe  ;  il  infecte  l'in- 
dividu et  poursuit  ses  désordres  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
expulsé.  L'assimilation  du  démon  à  la  maladie  est  totale, 
et  parmi  ces  agents  nous  comptons  le  démon-fièvre,  le 
démon  mal-de  tête,  si  redoutés  des  Babyloniens. 

Lorsque  le  pécheur  est  au  pouvoir  du  démon,  il  convient 
de  l'y  soustraire,  mais  auparavant  il  faut  savoir  quel  démon 
le  persécute  ;  tantôt  l'identification  est  facile  ;  on  sait  de 
temps  immémorial  que  telle  affliction  est  l'œuvre  de  tel 
démon  ;  des  listes  en  ont  été  dressées  auxquelles  on  pourra 
recourir  d'emblée  quand  il  n'y  a  pas  incertitude,  mais  ce 
n'est  pas  toujours  le  cas.  C'est  alors  qu'intervient  une  pra- 
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tique  OÙ  se  trouve  en  germe  le  principe  de  l'examen  de  con- 
science et  d'une  sorte  de  confession.  Les  Assyro-Babyloniens 
nous  ont  laissé  des  rituels  auxquels  je  faisais  allusion  plus 
haut,  énumérant  toutes  les  sortes  de  fautes  qu'il  est  possible 
de  commettre  ;  les  plus  célèbres  sont  contenus  dans  les 
incantations  dites  Shurpu  et  Maqlii,  ce  qui  signifie  brûler, 
car  elles  s'accompagnaient  de  purifications  par  le  feu.  L'in- 
dividu se  demandera  s'il  a  commis  quelqu'une  de  ces  fautes, 
en  les  énumérant  l'une  après  l'autre  ;  même  s'il  ne  découvre 
pas  son  péché,  il  n'importe  ;  ce  qu'il  faut  c'est  qu'il  le  cite 
dans  son  énumération  ;  aussi  quel  luxe  dans  la  recherche  ! 
Les  péchés  les  plus  inattendus  sont  prévus,  de  façon  à  ce 
que  le  fidèle  acquière  la  certitude  que  la  faute  a  été  comprise 
parmi  celles  qu'il  a  passées  en  revue. 

A  partir  de  ce  moment,  la  conduite  à  tenir  est  simple  ;  il 
faut  expulser  le  démon,  réconcilier  l'homme  avec  son  dieu 
pour  que  celui-ci  reprenne  la  place  à  laquelle  il  a  droit  ; 
c'est  là  affaire  d'exorcisme  ;  le  pécheur  se  fera  assister  d'un 
prêtre  qui  sait  quelle  incantation  prononcer  dans  tel  ou  tel 
cas  ;  cette  incantation  s'adressera  à  différents  dieux,  mais  sur- 
tout à  Ea,  le  maître  de  toute  sagesse,  et  à  Marduk,  le  dieu 
par  excellence.  Elle  supplie  la  divinité  d'être  bienveillante, 
décrit  le  mal  qui  a  fondu  sur  l'homme  et  conclut  par  l'exor- 
cisme qui  doit  être  prononcé  en  même  temps  que  l'on  ac- 
complira certains  gestes  rituels  ;  bien  plus,  pour  que  cette 
incantation  ait  toute  sa  valeur,  sa  genèse  est  rappelée  ;  le 
récitant  y  intercale  une  sorte  de  tirade  explicative  où  nous 
voyons  Marduk  aller  trouver  son  père  Ea,  lui  exposer  l'état 
lamentable  du  pécheur  et  lui  demander  ce  qu'il  faut  faire. 
Ea  rcissure  Marduk,  lui  répond  qu'il  n'y  a  rien  de  ce  qu'il 
sait  lui-même  qui  lui  soit  inconnu,  et  lui  livre  la  formule 
magique.  Le  tout  repose  évidemment  sur  le  pouvoir  que  les 
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Assyro-Babyloniens  accordent  au  nom  :  connaître  le  nom 
d'une  chose,  c'est  avoir  de  l'emprise  sur  elle  et,  comme 
conséquence,  c'est  le  moyen  sûr  de  mettre  en  mouvement  le 
dieu  et  d'atteindre  le  démon.  A  l'origine,  l'exorcisme  con- 
sistait surtout  en  une  aspersion,  lavant  au  propre  et  au  figuré 
le  malade  ;  elle  s'accompagnait  de  quelques  paroles  ;  par  la 
suite,  c'est  la  formule  qui  tint  la  première  place,  renforcée 
d'opérations  magiques.  Lorsque  le  démon  est  expulsé,  il 
convient  de  procéder  à  une  réconciliation  solennelle  entre 
l'homme  et  son  dieu  ;  c'est  l'affaire  du  sacrifice.  Celui-ci 
consiste  dans  la  destruction  d'une  substance  en  l'honneur 
du  dieu.  A  cet  acte  se  rattachent  plusieurs  intentions  : 
d'abord  la  privation  que  s'inflige  le  fidèle,  puis  l'idée  de 
l'agrément  que  prend  le  dieu  à  ce  sacrifice  ;  lors  du  sacrifice 
expiatoire,  la  victime  représente  en  quelque  sorte  le  pécheur, 
se  charge  de  sa  faute  et  se  substitue  à  lui  pour  expier.  Le 
sacrifice  propitiatoire  fait  partie  des  devoirs  habituels  de 
l'homme  envers  la  divinité  ;  il  sera  effectué  à  intervalles 
réguliers  et  sera  accompagné  de  la  prière  ;  celle-ci  offre 
deux  aspects  ;  c'est  la  prière  particulière  ou  la  prière  publi- 
que. Cette  dernière  est  accomplie  dans  les  temples,  au  son 
de  la  musique  ;  l'autre  est  récitée  par  le  fidèle,  dans  sa 
demeure,  ou  lors  de  sa  visite  à  un  temple.  Mais,  dans  les 
deux  cas,  il  s'agit  presque  toujours  de  supplications  dont  la 
portée  est  assez  vague  ;  ce  sont  des  litanies  où  est  célé- 
brée la  grandeur  des  dieux  et  où  la  place  laissée  à  la  demande 
du  fidèle  est  restreinte.  C'est  un  fait  commun  à  beaucoup 
de  religions  ;  tandis  que  la  prière  particulière  répond  aux 
préoccupations  de  chacun,  les  prières  publiques,  hymnes, 
cantiques,  etc.,  ont  un  caractère  beaucoup  plus  général  de 
glorification  de  la  divinité  ;  c'est  aux  prêtres  d'annoncer 
à  quelle  intention  elles  seront  proférées. 
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Pour  les  Assyro-Babyloniens,  si  soucieux  de  ne  point 
mécontenter  la  divinité,  11  est  mille  façons  d'entendre  la 
volonté  céleste  ;  c'est  à  quoi  s'emploie  la  divination.  Celle-ci 
a  été  poussée  à  son  dernier  degré  de  perfection  par  les  prêtres, 
et  les  résultats  de  leurs  Innombrables  observations  sont  par- 
venus jusqu'à  nous.  L'univers  entier  est  un  livre  ouvert, 
le  tout  est  de  savoir  y  lire.  La  façon  la  plus  simple,  pour  les 
dieux,  de  manifester  leur  volonté  est  d'apparaître  et  de  la 
déclarer  ;  mais  c'est  aussi  la  plus  rare  ;  le  plus  souvent  c'est 
durant  le  rêve  que  les  messages  célestes  sont  transmis  :  le 
patesl  Gudéa  (xxill^  siècle)  et  Assurbanlpal  roi  d'Assyrie 
(vil^  siècle),  nous  en  rapportent  des  exemples  ;  l'un  reçoit 
en  songe  l'ordre  de  construire  un  temple,  l'autre  celui  de 
courir  sus  aux  ennemis,  mais  le  plus  souvent  les  rêves  sont 
quelconques  et  il  conviendra  de  les  interpréter. 

L'apparition  d'animaux  déterminés  et  leur  façon  de  se 
comporter  en  certains  endroits  donnent  des  présages  cer- 
tains, par  exemple  si  des  chiens  entrent  dans  un  palais  ou 
dans  un  temple.  Des  phénomènes  naturels  ou  provoqués 
sont  matière  à  consultation,  par  exemple  la  couleur  de  l'eau 
du  fleuve,  la  façon  dont  brûle  la  flamme  d'un  sacrifice.  Les 
maladies  elles-mêmes  deviennent  des  signes,  non  seulement 
pour  le  malade,  ce  qui  serait  du  pronostic,  mais  pour  la 
santé  d'autres  personnes  ou  pour  les  affaires  de  l'Etat.  Les 
malformations  à  la  naissance,  soit  chez  les  humains,  soit 
chez  les  animaux,  ont  une  signification.  Si  '<  le  petit  n'a  pas 
d'oreille  droite,  le  règne  du  roi  prendra  fin  et  le  palais  sera 
détruit  ;  s'il  n'a  pas  d'oreille  gauche,  un  dieu  entendra  la 
prière  du  roi  qui  sera  victorieux  de  l'ennemi,  et  qui  détruira 
son  palais  >\  etc. 

Mais  la  méthode  par  excellence,  celle  qui  fit  son  chemin 
en  Grèce  et  à  Rome,  c'est  l'examen  des  entrailles  des  vie- 
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times  et  plus  particulièrement  du  foie.  Pour  les  Assyro- 
Babyloniens,  c'est  le  foie  qui  est  le  siège  de  la  vie,  non  le 
cœur  et,  lors  d'un  sacrifice,  le  foie  de  la  victime  devient  un 
miroir  où  se  reflètent  les  volontés  du  dieu  dans  un  langage 
conventionnel. 

A  force  de  minutieuses  observations,  les  prêtres  arrivèrent 
à  connaître  toutes  les  particularités  possibles  de  cet  or- 
gane, soit  en  lui-même,  soit  dans  ses  relations  de  voisinage, 
et  leur  donnèrent  une  interprétation.  Non  seulement 
ils  nous  ont  transmis  le  résultat  de  leurs  observations  dans 
des  tablettes  destinées  à  l'apprentissage  des  futurs  devins, 
mais  nous  avons  même  retrouvé  des  foies  de  terre  cuite, 
(foies  de  moutons  d'après  la  forme),  divisés  par  des  lignes 
en  petites  cases,  avec  observations  inscrites  dans  ces  cases, 
pour  servir  à  l'étude  des  prêtres.  Les  altérations  ou  modifi- 
cations étaient  considérées  soit  pour  la  surface  même  du 
foie,  soit  d'après  les  rapports  de  l'organe  avec  les  viscères 
voisins  ;  l'examen  des  intestins  eux-mêmes  fournissait 
aussi  des  présages.  Le  mécanisme  général  de  ces  interpré- 
tations est  que,  si  un  signe  est  considéré  comme  bon,  s'il 
siège  d'un  côté  de  l'organe,  la  droite  par  exemple,  il  est 
mauvais  du  côté  gauche  ;  si  un  signe  est  bon  pour  celui  qui 
interroge,  il  est  réputé  mauvais  pour  son  adversaire.  Par- 
tant de  signes  autrefois  observés  et  interprétés  d'une  façon 
quelconque,  les  devins  ont  sans  cesse  enrichi  leur  réper- 
toire, et  par  déduction  prévu  des  cas  extrêmes  qui  ne  se 
réalisent 'que  très  rarement,  sinon  jamais';  ils  ont  ainsi  fait 
de  la  divination  une  science  touffue  qui  fournissait  toujours 
une  réponse,  quelle  que  fût  l'occurrence.  Nous  avons  là 
tous  les  éléments  d'un  culte  développé  et  méticuleux  ; 
sans  doute  tout  cet  arsenal  de  conjurations,  de  prières  et  de 
sacrifices,  n'était  pas  mis  en  œuvre  dans  chaque  cas  de  la 
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vie  ;  c'était  affaire  au  prêtre  de  choisir  entre  tous,  mais  il  y 
avait  pour  chaque  circonstance  une  observance  rigide  de 
pratiques  pieuses  et  de  purifications  minima  dont  nous 
donnent  idée  les  lois  du  Deutéronome  ;  ces  pratiques  pou- 
vaient s'élever,  surtout  pour  les  gens  de  haute  condition, 
au  degré  de  complication  que  nous  avons  vu;  mais  être 
fort  simples  au  contraire,  pour  le  menu  peuple. 

Pour  assurer  tous  ces  services,  guider  et  censurer  les 
fidèles,  il  fallait  un  personnel  considérable  de  prêtres  ;  de 
fait  ils  durent  être  innombrables  ;  d'après  leurs  fonctions,  on 
peut  les  ranger  en  grandes  catégories  :  Vashipu,  qui  est 
spécialement  chargé  des  exorcismes  et  purifications  néces- 
saires pour  délivrer  l'homme  du  démon  qui  le  possède,  le 
bârû  dont  la  fonction  est  de  consulter  la  divinité,  surtout  au 
moyen  de  l'examen  du  foie,  et  les  chantres,  personnages  in- 
dispensables aux  cérémonies.  Le  rituel  des  sacrifices  diffé- 
rait selon  la  faveur  à  obtenir.  S'il  s'agit  de  réconcilier  un 
fidèle  avec  son  dieu,  le  prêtre  prépare  huit  bûchers  couverts 
de  branchages  odoriférants  devant  les  satatues  des  huit 
dieux  ;  derrière  chaque  bûcher  est  une  table  supportant 
quatre  pots  de  vin  de  sésame  et  trente-six  pains  sans  levain 
sur  lesquels  ont  été  versés  du  miel,  du  sel  et  du  beurre.  Le 
prêtre  immole  alors  huit  agneaux  (l'animal  le  plus  communé- 
ment offert  avec  le  chevreau)  ;  il  prélève  les  morceaux  qui 
sont  de  droit  pour  le  dieu,  c'est-à-dire  le  gigot  droit,  les 
rognons  et  un  rôti  qui  seront  consumés  par  le  feu.  Le  tout 
s'accompagne  de  gestes  rituels,  aspersions  et  murmures 
d'incantations.  Comme  tout  salaire  mérite  récompense,  le 
prêtre  prélève  pour  sa  part,  ainsi  que  nous  l'apprend  une 
tablette  cultuelle  découverte  à  Sippar  et  datant  du  IX®  siècle 
avant  notre  ère  :  certaines  parties  de  viande,  des  abats,  un 
pot  de  sauce,  etc.  Le  fidèle,  que  les  Sémites  appellent  le 
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«  maître  du  sacrifice  >;,  devait  sans  doute  avoir  droit  aux 
parties  restantes  et  s'en  nourrir  dans  une  sorte  de  communion 
avec  le  dieu.  Des  tablettes  de  comptabilité  des  temples  nous 
font  soupçonner  l'importance  des  sources  dont  disposaient 
les  sanctuaires,  et  nous  savons  par  ailleurs  quelle  quantité 
prodigieuse  de  denrées  était  affectée  aux  sacrifices  ;  rien  qu'à 
Uruk,  il  fallait  quotidiennement  pour  le  dieu  Anu,  à  qui 
l'on  offrait  quatre  repas  par  jour,  plus  de  soixante  moutons 
et  cinq  cent  quarante  litres  de  grain. 

Il  semble  que  les  rites  funéraires  mésopotamiens  se  soient 
ressentis  de  cette  conception  négative  de  l'après-vie  ;  pas 
de  tombeaux  somptueux  ;  le  mort  était,  à  l'origine,  enterré 
nu  dans  le  sol,  puis  il  fut  couvert  de  nattes  de  roseaux  et 
enfermé  dans  des  sortes  de  barils  en  terre  cuite,  tenant  lieu 
de  bière  ou  déposé  dans  des  caveaux  voiàtés.  Auprès  de  lui 
étaient  rangés  des  vases  renfermant  de  la  nourriture  et  de 
la  boisson  ;  aux  basses  époques,  et  sans  doute  à  l'imitation 
de  l'Egypte,  quelques  parures  et  des  modèles  des  objets 
familiers  du  défunt  y  étaient  ajoutés. 


CHAPITRE  IV 
L'ART 


L  ARCHITECTURE.  —  LE  BAS  RELIEF  ET  LA  STATUAIRE.—  LE  METAL. 
LA   CÉRAMIQUE.  —    LA  GLYPTIQUE. 


Malgré  les  fouilles  archéologiques  qui  se  poursuivent  sans 
cesse  sur  le  sol  de  la  Mésopotamie,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'il  soit  possible  d'esquisser  une  véritable  histoire  de  l'art 
assyro-babylonien  ;  nous  nous  trouvons  fréquemment  en 
présence  de  solutions  de  continuité,  et  pour  certaines  pé- 
riodes nous  ne  percevons  qu'une  série  de  tableaux  suffi- 
samment apparentés  pour  former  un  ensemble,  mais  dans 
l'intervalle  desquels  il  subsiste  des  vides. 

J'ai  dit  plus  haut  à  quel  point  la  civilisation  Mésopota- 
mienne,  comme  toute  civilisation  extrêmement  ancienne 
était  sous  la  dépendance  de  la  religion.  Peu  à  peu,  l'art 
recherchera  l'effet  décoratif  pour  lui-même,  mais,  fidèle  à 
ses  origines,  son  emploi  sera  limité  à  un  but  religieux.  Il 
semble  bien  que  le  primitif  ne  sente  s'éveiller  en  lui  l'idée 
du  beau  et  le  désir  de  le  reproduire  qu'après  avoir,  pendant 
longtemps,  fait  de  l'art  utilitaire,  c'est-à-dire  tallsmanique, 
en  reproduisant  les  figures  qui  Incarnent  les  bons  esprits  ou 
repousseront  les  mauvais,  en  édifiant  des  lieux  de  culte 
pour  la  divinité.  Cependant,  à  la  période  assyrienne,  l'art 
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change  nettement  d'orientation  ;  aux  scènes  religieuses  se 
substituent  des  représentations  laïques  ;  le  roi  retrace  sur 
les  murs  de  son  palais  ses  campagnes  et  la  file  de  ses  tribu- 
taires ;  le  but  reste  le  même  ;  plus  grand  sera  le  roi,  plus 
grand  sera  l'hommage  qu'il  adressera  à  la  divinité.  La  nuance 
vaut  d'être  signalée  ;  c'est  à  cela  que  nous  devons  un  des 
plus  beaux  chapitres  de  l'art  de  l'Asie  Occidentale. 

Aucun  monument  d'architecture  mésopotamienne  ne 
nous  est  parvenu  intact,  mais  les  ruines  sont  en  assez  grand 
nombre  pour  qu'on  puisse  avoir  une  idée  nette  de  l'ensemble. 
Les  Assyro-Babyloniens  se  sont  peu  servis  de  la  pierre  dans 
leurs  constructions  ;  dans  le  sud,  elle  fait  défaut";  en  Assyrie, 
où  la  pierre  est  moins  rare,  elle  est  employée,  mais  peu 
cependant  ;  cela  tient  à  ce  que  la  plupart  des  carrières  four- 
nissaient une  pierre  de  qualité  médiocre  et  que  la  tradition  à 
laquelle  sont  si  sensibles  les  Orientaux  consacrait  un  pro- 
cédé de  construction  peu  onéreux,  et  en  faveur  dans  le  Sud 
auquel  l'Assyrie  avait  tant  emprunté  ;  ce  procédé  est  celui 
des  constructions  en  briques,  le  plus  souvent  crues.  Cette 
technique  avait  plusieurs  avantages  ;  celui  de  l'économie 
tout  d'abord  ;  la  matière  première,  l'argile  abondait  ;  la 
main-d'œuvre  seule  coûtait  et  l'on  sait  de  reste  par  les  bas- 
reliefs  qui  nous  montrent  les  prisonniers  de  guerre  contraints 
aux  plus  durs  travaux,  qu'elle  était  bon  marché.  En  outre, 
surtout  dans  le  Sud,  la  température  est  en  été  accablante,  la 
brique  crue  qui  exige,  pour  être  une  matière  durable,  d'être 
employée  en  grandes  épaisseurs  et  presque  sans  solutions 
de  continuité,  constituait  un  abri  idéal  contre  la  chaleur  ; 
une  telle  masse  de  terre,  presque  sans  ouverture,  offrait  un 
obstacle  impénétrable  à  l'ardeur  du  soleil  ;  la  pierre  n'aurait 
jamais  pu  remplir  le  même  office. 

Pour  nous,  ce  procédé  de  constructions  offre  de  grands 
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avantages  ;  lorsque,  par  suite  du  temps,  un  bâtiment  en 
briques  crues  tombait  en  ruines,  les  parties  supérieures 
cédaient  les  premières  et  s'éboulaient  soit  à  l'intérieur,  soit 
à  l'extérieur  ;  les  parties  basses  se  trouvaient  ainsi  noyées 
dans  un  double  revêtement  de  décombres  que  le  temps 
égalisait  et  dans  lesquelles  elles  restaient  parfaitement  pré- 
servées. En  outre,  si  les  constructions  avaient  été  de  pierre, 
elles  auraient  servi  depuis  des  siècles  de  carrières  aux  popu- 
lations voisines,  et  il  n'en  resterait  rien  aujourd'hui. 

De  la  période  chaldéenne,  nous  possédons  ainsi  des  ves- 
tiges de  temples  et  de  palais  qui  nous  permettent  de  restituer 
ce  qu'était  cette  architecture  primitive.  Puisque  le  grand 
danger,  pour  les  constructions,  réside  dans  les  inondations, 
le  souci  des  architectes  est  de  mettre  le  monument  à  l'abri  de 
l'envahissement  des  eaux.  A  cet  effet,les  fondations  telles  que 
nous  les  comprenons  seraient  inefficaces  ;  on  bâtit  d'abord 
une  terrasse  en  lits  de  briques  crues  séchées  au  soleil,  sur 
laquelle  sera  posée  la  construction.  Les  comptes  que  nous 
ont  laissés  les  Babyloniens  accusent  un  grand  commerce 
de  briques  ;  il  y  avait  même  un  mois  appelé  le  mois  «  où  l'on 
fait  les  briques  ».  On  remplissait  des  moules  en  bois  d'argile 
épurée  et  malaxée,  et  l'on  avait  ainsi  des  matériaux  de  cons- 
truction. Nous  ne  sommes  pas  très  certains  de  la  façon  dont 
les  Chaldéens  employaient  la  brique  crue  ;  était-ce  à 
l'état  absolument  frais,  ou  seulement  lorsqu'elle  était  déjà 
desséchée  ?  Mais  nous  nous  rendons  très  bien  compte  de  la 
technique  ;  entre  les  joints  des  briques  de  chaque  lit,  le 
maçon  mettait  un  peu  de  terre  et  mouillait  l'ouvrage  ;  en 
séchant,  le  tout  formait  une  masse  compacte  sans  se  tasser, 
puisque  la  terre  avait  été  déjà  comprimée  dans  les  moules. 
En  Syrie,  par  exemple,  la  technique  subissait  quelques 
modifications  ;  le  terre-plein  est  d'ordinaire  en  terre  sim- 
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plement  battue,  mais  tellement  pilonnée  que  la  pioche  a 
peine  à  l'entamer.  Parfois,  au  lieu  de  terre  mouillée  pour 
joindre  les  lits  du  travail,  le  constructeur  se  servait  du 
bitume  si  abondant  dans  la  contrée,  ou  jonchait  chaque  lit 
de  paille  ou  de  légers  branchages  que  l'argile  emprisonnait 
et  qui  formaient  chaînage.  Avec  ce  procédé  de  la  brique 
crue,  une  muraille  atteint  une  solidité  incroyable  ;  c'est  un 
bloc  compact  n'ayant  plus  la  moindre  fissure  et,  comme  la 
terre  des  briques  est  argileuse,  l'eau  pendant  un  temp~ 
assez  long  glisse  sur  la  surface  sans  l'entamer.  Cette  manière 
de  faire  entraîne  les  caractéristiques  de  l'édifice.  Un  tel 
mur  ne  peut  être  solide  et  durable  que  par  sa  masse  ;  c'est 
par  son  épaisseur  qu'il  défiera  le  temps  ;  plus  la  construction 
est  haute,  plus  le  mur  doit  être  épais  ;  de  fait,  dans  les 
palais,  c'est  un  véritable  rempart.  Une  autre  conséquence  est 
l'absence  des  fenêtres  ;  sans  doute  ce  manque  de  jours  sur 
l'extérieur  est-il  coutume  orientale  ;  il  assure  l'inviolabilité 
du  domicile,  il  empêche  la  chaleur  de  pénétrer  ;  mais  surtout 
il  est  déterminé  par  l'épaisseur  et  la  nature  des  murs  ;  une 
fenêtre,  sous  peine  de  provoquer  l'écroulement  de  la  masse 
ne  pourrait  être  qu'une  sorte  de  meurtrière  sans  utilité. 

On  a  longtemps  discuté  la  forme  que  les  Chaldéens  don- 
naient à  la  toiture  de  leurs  bâtiments.  Les  uns  étaient  recou- 
verts d'un  toit  plat  comme  en  possèdent  les  maisons  à  ter- 
rasses dans  l'Orient  moderne,  mais  le  plus  souvent,  les 
édifices  étaient  voûtés.  On  a  remarqué  que,  dans  les  palais  ou 
les  temples,  beaucoup  de  salles  sont  très  longues  en  propor- 
tion de  leur  largeur  ;  c'est  justement  pour  éviter  les  voûtes 
à  arc  trop  étendu.  L'existence  des  voûtes  nous  est  prouvée 
par  les  représentations  des  monuments  sur  les  bas-reliefs, 
par  les  portes  cintrées  retrouvées  intactes  dans  les  fouilles, 
par  les  portions  d'arcs  qu'on  a  pu  dégager,  enfin  par  les 
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tombes  qui  sont  souvent  un  petit  réduit  souterrain  voûté, 
et  par  le  système  des  égouts  ;  ceux-ci  qui  ont  été  retrouvés 
dans  de  nombreux  endroits,  à  Khorsabad,  par  exemple, 
sont  de  longs  couloirs  étroits  recouverts  d'une  voûte  en 
encorbellement  ;  leur  système  est  toujours  parfaitement 
compris  au  point  de  vue  sanitaire  ;  amsi  le  terre-plein  des 
grands  édifices  était  parcouru  de  canalisations  en  terre 
cuite,  pour  recueillir  l'eau  des  pluies  et  l'évacuer  au  dehors. 
Lorsqu'une  salle  était  à  peu  près  carrée,  on  la  recouvrait 
d'une  coupole  ;  celle-ci  se  bâtissait,  pour  éviter  l'emploi 
des  cintres  car  le  bois  était  rare,  au  moyen  de  briques  dis- 
posées en  lits  circulaires  d'un  diamètre  de  plus  en  plus  petit. 
On  obtenait  ainsi  des  voûtes,  sinon  très  solides,  du  moins 
d'un  bel  aspect  et  d'une  grande  surface.  Au  centre  de  la 
voûte,  une  ouverture  garnie  d'un  manchon  de  terre  cuite 
donnait  un  peu  de  jour  et  contribuait  à  l'aération. 

La  colonne  était  connue  des  Chaldéens  et  de  leurs  voisins 
les  Elamites  ;  il  est  possible  qu'ils  aient  fabriqué  d'énormes 
piliers  carrés  en  brique  crue,  mais  c'est  surtout  les  briques 
cuites  qu'ils  employaient  à  cet  usage.  Dans  certains  cas,  la 
construction  était  commencée  en  briques  cuites  et  finie  en 
briques  crues,  lorsqu'il  s'agissait  d'exhausser  les  murailles. 
Ces  briques,  assez  larges,  sont  plates  comme  les  nôtres  aux 
basses  époques  ;  auparavant,  elles  ont  souvent  une  face  un 
peu  convexe,  de  façon  à  exiger  pour  leur  mise  en  place  un 
mortier  assez  abondant.  Les  briques  sont  d'ordinaire 
timbrées,  grâce  à  un  moule  en  relief  imprimé  sur  leurs 
faces  lorsqu'elles  étaient  fraîches,  du  nom  du  roi  qui  les  a  fait 
faire,  et  souvent  de  quelques  lignes  relatant  les  protocoles 
royaux  et  les  fondations  pieuses  du  règne.  Comme,  selon 
les  Assyro-Babyloniens,  une  sentence  écrite  équivaut  à  une 
sentence  perpétuellement  proférée,  il  y  avait  là  pour  le 
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monarque  une  commémoration  continuelle,  de  grande  vertu 
talismanique.  Pour  les  piliers  en  briques  cuites,  la  disposi- 
tion adoptée  était  assez  particulière.  Sur  une  base  épaisse 
de  briques  plates,  la  colonne,  ou  plutôt  les  colonnes,  s'éle- 
vaient, car  d'ordinaire  elles  étaient  groupées  quatre  par 
quatre  pour  offrir  plus  de  résistance,  sans  prendre  une  appa- 
rence massive.  Elles  se  composaient  de  briques  en  segments 
de  cercles  échancrés  en  leur  centre,  s'assemblant  autour 
d'une  brique  centrale  ronde  qui  constituait  l'âme  de  la 
colonne.  L'espace  du  milieu,  délimité  par  la  réunion  de  ces 
quatre  colonnes,  était,  lui  aussi,  occupé  par  des  briques  en 
forme  de  rectangles  à  côtés  concaves,  de  sorte  que  tout 
l'ensemble,  bien  relié  par  du  mortier,  devenait  très  solide. 
Elst-ce  à  dire  que  la  colonne,  comme  nous  la  comprenons, 
n'existait  pas  ?  Elle  se  rencontre  en  Assyrie  ;  alors  la  base 
est  de  pierre  et  le  fût  est  en  bois.  C'est  un  procédé  que  les 
Assyriens  semblent  avoir  reçu  d'Asie-Mineure  où  on  l'em- 
ploie encore  aujourd'hui.  Pour  que  le  rôle  d'une  colonne  soit 
efficace,  il  faut  qu'elle  soit  construite  en  pierre  ;  en  raison 
de  la  rareté  de  cette  matière,  en  Mésopotamie,  la  colonne  ne 
pouvait  s'y  acclimater.  Par  contre,  engagée  dans  la  muraille, 
elle  devient  un  motif  très  décoratif.  Les  bas-reliefs  nous 
montrent,  sur  les  façades,  des  colonnes  à  chapiteau  floral, 
venant  reposer  sur  une  base  constituée  par  un  animal,  lion 
ou  sphinx  ;  cette  technique  provenait  également  d'Asie- 
Mineure.  On  a  retrouvé  à  Khorsabad  des  fragments  de  ces 
colonnes  que  le  Louvre  possède  ;  le  fût,  de  cèdre,  était  recou- 
vert d'un  revêtement  de  bronze  imitant  les  écailles  du  tronc 
d'un  palmier  ;  sur  ce  bronze  était  appliquée  une  feuille  d'or. 
Pour  égayer  les  énormes  surfaces  aveugles  que  consti- 
tuaient les  murailles  sans  fenêtres  des  temples  et  des  palais, 
les  architectes  flanquaient  les  murs  de  piliers  engagés,  à 
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décrochements  de  nombre  variable,  qui  rompaient  la  mono- 
tonie, ou  bien  ils  divisaient  la  surface  en  panneaux  étroits 
et  longs  qu'ils  assemblaient  par  groupes  de  deux,  trois  ou 
quatre,  et  cette  décoration  simple  mettait  en  valeur  la 
majesté  des  lignes  de  ces  monuments  massifs  et  d'apparence 
éternelle. 

Le  rôle  joué  par  la  pierre  et  par  le  bois  dans  ces  construc- 
tions était  donc  assez  restreint  ;  lorsque  la  pierre  était  moins 
rare,  comme  en  Assyrie,  le  terre-plein  servant  de  socle  à 
l'édifice  pouvait  en  être  revêtu  ainsi  que  d'un  parement  ; 
parfois  même,  la  partie  inférieure  de  la  construction  était 
en  pierre;  le  plus  souvent  elle  ne  servait  qu'à  la  décoration, 
on  en  faisait  des  statues  et  des  stèles  ;  en  outre,  en  Assyrie, 
on  découpait  l'albâtre  gypsêux  du  pays  en  plaques  qu'on 
appliquait  comme  des  plinthes  le  long  des  murs,  jusqu'à  une 
hauteur  de  deux  mètres  environ.  Ces  plaques  étaient  recou- 
vertes de  sculptures  ;  au-dessus  d'elles,  commençaient  les 
peintures  qui  remplissaient  souvent  toutes  les  surfaces, 
même  les  voûtes.  Il  y  a  là  une  différence  fondamentale  avec 
l'art  grec.  Tandis  que  celui-ci  dispose  ses  bas-reliefs  en 
frise,  l'art  assyrien  les  aligne  en  plinthes  ;  d'ailleurs,  même 
contraste  dans  l'édification  des  colonnes  ;  la  base  en  pierre 
est  ouvragée,  le  fût  en  bois  est  sacrifié.  Le  bois  pouvait  four- 
nir des  poutres  dans  les  salles  étroites  ou  les  couloirs  qu'on 
voulait  couvrir  simplement  en  terrasses  ;  dans  les  petites 
maisons  des  gens  du  peuple,  le  roseau,  qui  atteint  de  si 
grandes  dimensions  en  Chaldée,  servait  aux  mêmes  usages  ; 
enrobé  d'argile,  il  formait  le  squelette  de  la  bâtisse  et  per- 
mettait de  réduire  l'épaisseur  des  murs.  De  telles  maisons 
tombaient  rapidement  en  ruines  ;  leurs  propriétaires  les 
réparaient  sans  cesse. 

Le  plan  général  des  constructions  assyro-babyloniennes 
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variait  peu  ;  c'était  une  répétition  à  plus  ou  moins  grande 
échelle  du  plan  de  la  simple  habitation  qui  se  composait, 
comme  aujourd'hui  en  Crient,  d'une  partie  affectée  à  la 
vie  publique,  d'une  autre  réservée  à  la  vie  privée  ;  lorsqu'il 
s'agissait  d'un  palais,  on  y  joignait  des  dépendances.  Nous 
pouvons  prendre  comme  type  de  démonstration  le  palais  de 
Khorsabad,  bâti  par  Sargon  II  au  VIII®  siècle  avant  notre 
ère  (fig.  4).  Sur  le  terre-plein  habituel,  s'élève  le  palais  aux 
murs  élevés,  sans  ouvertures.  Comme  il  avait  été  bâti  de 
façon  à  ce  qu'une  moitié  fût  située  dans  la  ville,  tandis  que 
l'autre  moitié  faisait  saillie  à  l'extérieur  du  mur  d'enceinte, 
la  partie  qui  regarde  la  campagne  est  défendue  comme  le 
reste  de  la  ville  par  une  muraille  fortifiée  de  place  en  place 
de  tours  rectangulaires  à  créneaux.  Du  côté  de  la  ville,  des 
escaliers  pour  les  piétons  et  des  chemins  en  pente  douce 
pour  les  cavaliers  et  les  chars  donnent  accès  sur  le  terre- 
plein.  Une  grande  porte  conduit  dans  la  première  cour 
intérieure,  celle  des  réceptions  ;  autour  de  cette  cour  sont 
disposées  les  salles  d'apparat.  Deux  portes  étroites  donnent 
accès  à  un  autre  corps  de  bâtiment  composé  lui  aussi  de 
cours  et  d'appartements  disposés  tout  autour  ;  c'était  le 
quartier  de^  femmes  qui  était  ainsi  absolument  isolé  de 
l'extérieur  ;  les  diverses  portes  de  communications  n'y 
sont  point  percées  l'une  en  face  de  l'autre  de  façon  que 
la  vue  ne  puisse  commander  plusieurs  salles.  Commu- 
niquant plus  largement  avec  la  partie  destinée  aux  rela- 
tions officielles,  vient  le  corps  des  communs,  composé 
de  même  de  cours  avec  cellules  disposées  tout  autour  ; 
là  étalent  les  magasins,  les  remises  des  chars,  les  écuries 
les  cuisines  ;  dans  les  celliers  on  a  encore  retrouvé  les 
grandes  jarres  qui  avaient  contenu  les  provisions  et  dans 
les  magasins  des  outils  en  fer,  pioches,  bouchardes,  chaînes. 
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et  surtout  une  réserve  de  fer  de  centaines  de  kilogrammes. 
Ce  fer  était  d'excellente  qualité  et  servit  à  façonner  les 
outils  dont  se  servirent  les  ouvriers  au  cours  de  leurs 
travaux  de  déblaiement  des  ruines. 

Les  salles  étaient  d'ordinaire  couvertes  de  tapis,  les  cours 
dallées  ou  asphaltées  ;  pour  les  grands  défilés  et  les  récep- 
tions solennelles  on  employait  les  cours,  car  les  salles,  à 
cause  de  leur  obscurité,  ne  s'y  prêtaient  que  médiocrement  ; 
des  vélums  tendus  au-dessus  des  cours  venaient  atténuer 
les  ardeurs  du  soleil. 

La  partie  vraiment  originale  d'un  palais  assyrien  est  la 
porte  ;  celle-ci  percée  dans  la  masse  de  terre  du  mur  exté- 
rieur est  par  cela  même  un  couloir,  mais  un  couloir  qui 
s'élargit  tout  à  coup  grâce  à  des  chambres  latérales,  débouche 
dans  une  courette,  sorte  de  large  puits  percé  dans  la  masse, 
puis  reprend  en  tunnel  pour  s'ouvrir  enfin  dans  la  grande 
cour  du  palais.  Cette  disposition  offre  plusieurs  avantages  ; 
elle  assure  au  mieux  la  défense,  et  c'est  un  lieu  de  réunion 
cher  aux  Orientaux  ;  la  Bible  nous  montre  les  anciens  s'as- 
semblant  aux  portes  des  villes  pour  y  connaître  les  nouvelles  ; 
les  tribunaux  s'y  tiennent  ;  c'est  de  cette  coutume  qu'est 
venue  la  dénomination  de  Sublime  Porte  qu'on  donne  au 
gouvernement  Ottoman  ;  ces  portes  orientales  sont  un  véri- 
table centre  administratif.  Le  seuil  des  portes  était  riche- 
ment orné  ;  nous  possédons  au  Louvre  une  plaque  de  pierre, 
provenant  du  palais  de  Kuyundjick  qui  servait  de  seuil  à  une 
porte.  Le  fond  en  est  finement  décoré  ;  des  échancrures  à 
chaque  extrémité  permettent  le  roulement  des  vantaux  sur 
leurs  gonds. 

Le  plan  d'un  temple  ne  différait  guère  de  celui  d'un  palais  ; 
même  terre-plein,  mêmes  portes  un  peu  moins  compliquées, 
puis  une  grande  cour  où  se  déroulaient  les  cérémonies  et  sur 
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laquelle  donnaient  d'autres  courettes  entourées  de  cham- 
bres ;  enfin,  plus  loin  située,  se  trouvait  la  partie  interdite 
qui,  ici,  est  la  demeure  de  la  divinité.  Un  temple  a,  en  effet, 
les  mêmes  besoms  qu'un  palais  ;  il  lui  faut  des  habitations 
pour  son  clergé,  des  magasins  pour  ses  richesses  puisqu'il 
jouit  de  revenus  et  entretient  le  personnel  du  culte,  des 
salles  d'apparat  pour  les  cérémonies,  et  des  bâtiments 
réservés  pour  le  sanctuaire  où  ne  pénètrent  que  les  prêtres. 
La  particularité  du  temple,  c'est  sa  zlggurat  ou  tour  à 
étages  ;  on  ne  sait  si  c'est  une  importation  sumérienne  ou 
sémitique,  quoique  l'on  puisse  y  voir  le  souvenir  d'un  culte 
venu  d'une  région  montagneuse  dont  on  a  voulu  ainsi  faire 
revivre  le  souvenir.  Ces  tours  à  étages,  dont  on  a  retrouvé  un 
échantillon  remarquablement  conservé  à  Khorsabad  (fig.  5) 


FiG.  3.  —  La  Ziggurat  de  Khorsabad.  (Restitution.) 

sont  des  masses  de  briques  crues  ayant,  en  somme,  la  forme 
d'une  pyramide.  Tout  autour,  chemine  une  rampe  en  pente 
douce,  taillée  dans  l'épaisseur  de  la  brique,  de  sorte  que  la 
pyramide  va  sans  cesse  en  se  rétrécissant.  Pour  rompre  la 
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monotonie  d'aspect  d'une  telle  masse,  les  faces  de  la  pyra- 
mide étaient  décorées  de  ces  lignes  en  panneaux  que  nous 
avons  remarquées  sur  les  autres  constructions,  et  le  chemm 
extérieur  était  bordé  d'un  parapet  à  créneaux.  Au  sommet, 
devait  se  trouver  une  chambre  avec  un  simulacre  divin  ; 
au  temple  Esaggil  de  Babylone,  cette  chapelle  renfermait 
le  lit  en  or  et  la  table  du  dieu  ;  le  nombre  des  étages  était 
d'ordinaire  de  sept.  Le  souvenir  des  ziggurat,  dont  une  des 
plus  célèbres  était  celle  du  temple  de  Marduk  à  Babylone, 
s'est  conservé  dans  la  région  ;  il  y  a  à  Samara  une  tour  héli- 
coïdale à  rampe  en  pente  douce,  conduisant  au  sommet,  qui 
est  un  souvenir  de  cette  sorte  de  construction  :  la  différence 
est  que  cette  tour  est  ronde,  tandis  que  les  ziggurat  étaient 
carrées.  Là  encore  les  Assyro-Baby Ioniens  étaient  fidèles 
à  leur  goût  du  colossal. 

Dans  ces  édifices,  la  sculpture  tenait  une  grande  place  ; 
les  Mésopotamiens  ont  pratiqué  la  statuaire  et  le  bas-relief, 
mais  tandis  que  nous  avons  quantité  de  statues  égyptiennes, 
il  nous  en  est  parvenu  fort  peu  d'Assyro-Babylonie  ;  le  bas- 
relief,  au  contraire,  y  a  été  très  en  faveur.  Les  plus  anciennes 
sculptures  que  nous  connaissions  en  Mésopotamie  nous 
viennent  de  l'époque  où  les  Sumériens  avaient  l'hégémonie 
dans  le  pays  ;  elles  concordent  avec  le  début  de  la  période 
historique.  Parmi  les  plus  archaïques,  nous  trouvons  un 
petit  bas-relief  de  0  m.  15  sur  0  m.  18,  conservé  au  musée 
du  Louvre  et  provenant  de  Tello,  qu'on  appelle  «  la  Figure 
aux  plumes  »  (fig.  6).  Un  personnage  nous  est  représenté 
debout  ;  la  tête  un  peu  grande  pour  le  reste  du  corps  est 
de  profil  ;  le  nez  de  courbe  très  arquée  est  volumineux  ; 
l'œil,  large,  est  représenté  de  face  ;  pas  de  moustache,  tout 
au  plus  une  barbe  en  collier  laissant  le  menton  découvert, 
s'il  ne  s'agit  pas  simplement, dans  les  stries  qui  sillonnent  le 
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COU,  d'un  ornement  quelconque.  Les  cheveux  sont  rejetés 
en  arrière  en  masse  épaisse  tombant  sur  les  épaules  ;  une 
bandelette  les  serre  au  niveau  du  front  ;  deux  plumes  sont 
piquées  verticalement  dans  la  chevelure.  Le  buste  est  nu, 
les  pieds  aussi  ;  le  bas  du  corps  est  enveloppé  dans  une  sorte 
de  jupe  sur  laquelle  l'artiste 
a  dessiné  des  diagonales.  Le 
personnage  ramène  la  main 
droite  au  niveau  de  la  cein- 
ture ;  il  lève  à  demi  le  bras 
gauche,  la  main  ouverte. 
Devant  lui  se  dressent  deux 
sortes  de  mâts  terminés  à  leur 
extrémité  supérieure  par  un 
renflement.  Tout  autour,  sont 
des  signes  d'écriture  encore 
très  voisins  de  l'époque  où 
l'écriture  était  la  représenta- 
tion des  objets  ;  c'est  là  un 
monument  extrêmement  vê- 
pres de  3.000  ans  avant  notre  ère. 
éléments    ou    presque    de    ce   qui 


FiG.  6.  -  La      Fiai 

d'après  un  bas-relief  clialdéen  du  musée 
du  Louvre 


nérable  qui  remonte  à 
Or,  il  offre  tous  les 
constitue  l'art  sumérien.  D'abord,  ce  profil  en  bec  d'aigle 
où  le  nez  tient  une  place  prépondérante,  l'absence  de  barbe 
et  de  moustache  et  l'arrangement  de  la  chevelure.  Le  plus 
souvent,  les  personnages  des  monuments  sumériens  ont 
le  crâne  rasé  ;  lorsqu'ils  sont  chevelus,  c'est  à  la  façon  du 
personnage  aux  plumes  qu'ils  se  coiffent.  La  nudité  du 
buste  et  la  jupe  sont  quasi  de  règle.  La  ]upe,  le  plus  souvent, 
est  représentée  ornée  de  rangées  horizontales  de  dentelures 
en  languettes  ;  elles  simulent  une  étoffe  laineuse  à  franges, 
de  tous  temps  populaire  en  Mésopotamie  et  que  les  Grecs, 
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lorsqu'ils  la  décrivent,  ont  nommé  k.aunakè'6.  Le  geste  des 
bras  est  enfin  un  de  ceux  qu'aiment  reproduire  les  sculpteurs 
de  Chaldée  ;  si  nous  y  joignons  cet  aspect  un  peu  trapu  de  la 
figure  dû  à  l'inobservance  des  justes  proportions,  nous 
avons  dans  ce  monument  un  excellent  prototype  de  sculpture 
sumérienne.  Il  est  cependant  plusieurs  points  sur  lesquels  il 
convient  d'insister.  Tandis  que  certaines  figures  sumériennes 
sont  représentées  entièrement  vêtues  de  kaunakès,  d'autres 
ne  portent  que  la  jupe,  d'autres  sont  entièrement  nues  ; 
tandis  que  certains  personnages  ont  une  chevelure  abon- 
dante, d'autres  ont  la  tête  rasée  ;  s'ensuit-il  que  ce  fut  le 
vrai  costume  des  habitants  de  cette  époque  ?  L'habillement 
véritable  nous  est  représenté  par  les  personnages  entière- 
ment vêtus  ;  ceux  qui  ne  portent  qu'une  jupe  ou  qui  sont 
nus  sont  figurés  dans  une  attitude  rituelle  ;  la  religion  étant 
la  principale  préoccupation  des  peuples  très  anciens,  il 
n'est  pas  étonnant  que  la  majorité  des  sculptures  représente 
des  personnages  dans  cette  attitude.  C'est  ainsi  qu'à  l'époque 
du  patesi  Ur-Nina,  nous  voyons  sur  une  plaque  de  calcaire 
de  0  m.  23  sur  0  m.  30  le  patesi  entouré  de  sa  famille, 
dédiant  la  construction  d'un  temple.  Cette  cérémonie  étant 
rituelle,  tous  sont  vêtus  seulement  de  la  jupe  ;  le  patesi, 
imberbe,  porte  sur  sa  tête  rasée  la  corbeille  à  briques.  De 
même,  sur  un  autre  petit  bas-relief  du  Louvre  qui  repré- 
sente un  Sumérien  faisant  une  libation  devant  une  déesse, 
le  personnage  est  entièrement  nu. 

Dès  cette  époque,  les  divinités  nous  sont  représentées 
tantôt  sous  la  forme  humaine  comme  dans  le  bas-relief  pré- 
cédent, tantôt  sous  la  forme  de  leur  animal-attribut.  A  Tello, 
nous  retrouvons  l'emblème  du  dieu  Nin-Girsu  sous  la 
forme  d'un  aigle  aux  ailes  éployées,  à  tête  de  lion,  figuré  de 
face.  Tantôt  cet  aigle  est  isolé,  tantôt  il    saisit   dans    ses 
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serres  deux  animaux,  le  plus  souvent  deux  lions  dessinés 
dos  à  dos.  C'est  là  l'origine  du  motif  de  l'aigle  héraldique 
qui,  après  s'être  perpétué  pendant  des  siècles  en  Orient,  a 
fini  par  passer  en  Europe  où  il  orne  les  armoiries  de  cer- 
taines puissances  ;  c'est  un  des  motifs  décoratifs  les  plus 
vieux  de  l'humanité. 

Le  monument  le  plus  célèbre  de  cette  époque  est  la  Stèle 
des  Vautours  trouvée  à  Tello  en  plusieurs  morceaux  ; 
cette  stèle,  qui  se  trouve  au  Louvre,  était  destinée  à  commé- 
morer un  traité  entre  la  ville  de  Lagash  et  celle  d'Umma,  sa 
voisine.  Outre  le  texte  du  traité,  la  pierre  portait  diverses 
représentations  propres  à  rappeler  les  circonstances  xie 
l'événement.  D'un  côté  (fig.  7),  les  épisodes  de  la  bataille 
se  déroulent  en  plusieurs  registres  ;  nous  voyons  entassés 
les  cadavres  des  gens  d'Umma,  vaincus  dans  la  lutte  ;  au- 
dessus  d'eux  volètent  des  oiseaux  de  proie  qui  commencent 
à  les  déchiqueter.  Ailleurs,  on  procède  aux  rites  funéraires. 
La  partie  la  plus  importante  représente  le  patesi  de  Lagash 
plus  grand  que  les  autres  personnages,  combattant  à  la  tête 
de  ses  troupes  ;  c'est  une  habitude  de  l'art  antique  de  repré- 
senter à  plus  grande  échelle  les  hauts  personnages  ou  les 
dieux.  Sur  un  des  registres,  malheureusement  mutilé,  le 
patesi  charge  dans  son  char  de  guerre  ;  d'une  main  il  tient 
un  instrument  de  forme  irrégulière  que  les  Grecs  nommaient 
la  harpe,  qui  est  une  sorte  de  cimeterre  ;  de  l'autre,  il  brandit 
à  bout  de  bras  une  lance.  Il  est  coiffé  du  casque  et  vêtu  en- 
tièrement de  kaunakès  ;  derrière  lui,  les  soldats  marchent 
en  formation  serrée,  vêtus  d'une  simple  jupe  ;  ils  ont  la 
tête  couverte  du  casque  et  tiennent  la  lance  d'une  main,  une 
hache  de  l'autre.  Ailleurs,  la  ligne  des  guerriers  s'apprête  à 
recevoir  le  choc  ;  les  boucliers  serrés  forment  une  muraille 
laissant  juste  passer  les  bras  qui  pointent  les  lances  en  avant. 


FlG.  7.  —  Face  antérieure  de  la  Stèle  des  Vautours.  (Restitution  J 
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Nous  avons  là  les  renseignements  les  plus  précieux  sur  le 
costume  de  guerre  et  la  tactique  des  Sumériens  au  début  du 
troisième  millénaire.  L'exactitude  de  ces  représentations 
nous  est  assurée  par  la  découverte  qu'on  a  faite  à  Tello  d'un 
de  ces  casques  ;  nous  devons  en  outre  au  P.  Scheil  la  publi- 
cation d'une  tablette  qui  donne  des  détails  sur  la  fabrication 
de  ces  casques  ;  ils  étaient  rembourrés  de  laine  et  de  cuir 
pour  amortir  les  chocs,  et  pesaient  environ  un  kilogramme. 
Sur  l'autre  face  de  la  stèle  (fàg.  8),  nous  pénétrons  dans  le 
monde  mythologique.  Nin-Girsu,  le  dieu  de  Lagash,  recon- 
naissable  à  son  emblème,  l'aigle  éployé  enserrant  les  lions, 
qu'il  tient  d'une  main,  domine  la  scène.  De  la  droite,  il 
brandit  une  masse  d'armes,  sorte  de  casse-tête  dont  les 
fouilles  ont  recueilli  de  nombreux  échantillons.  Devant  lui, 
dans  une  sorte  de  cage,  sont  entassés  les  captifs. En  réalité, 
il  s'agit  d'un  filet,  et  cette  représentation  est  une  allusion 
à  une  image  littéraire  affectionnée  des  gens  de  Sumer. 
«  Que  le  grand  filet  du  dieu  un  tel  s'abatte  sur  lui  »,  disent- 
ils  dans  leurs  imprécations.  C'est  la  vengeance,  le  châti- 
ment célestes  que  l'artiste  a  représentés  ici. 

Le  dieu  Nin-Girsu,  avons-nous  dit,  porte  la  barbe  longue 
et  une  chevelure  abondante  serrée  derrière  la  tête  par  un 
ruban.  L'habitude  des  Sumériens  étant  d'être  imberbes  et 
d'avoir  souvent  la  tête  rasée,  certains  ont  voulu  conclure 
que  le  type  sous  lequel  ils  représentaient  leurs  dieux  était 
emprunté  aux  Sémites.  D'autre  part,  sur  un  fragment  de  la 
stèle,  nous  voyons  dessinée  une  coiffure  composée  de  cornes 
de  taureau  ;  du  centre  s'échappent  des  plumes  et  une  petite 
tête  de  taureau  placée  de  face.  C'est  l'origine  d'une  coiffure 
qui  se  perpétuera  dans  l'art  assyro-babylonien  et  qui  sera 
l'apanage  des  êtres  divins  :  la  tiare  à  cornes.  Les  plumes  qui 
sont  un  souvenir  de  la  très  haute  époque  (voir  plus  haut  le 


FiG.  8.  —  Rpver«  de  la  Stèle  des  Vautours.  (Restitution). 
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Personnage  aux  plumes)  disparaîtront,  et  les  cornes,  au 
nombre  de  deux,  trois  ou  même  quatre  paires,  se  mouleront 
autour  d'une  tiare.  C'est,  en  sculpture,  la  traduction  des 
épithètes  littéraires  qui  qualifient  les  dieux  de  «  taureau 
puissant  »  et  que  les  Egyptiens  connaissaient  aussi  quand  ils 
donnaient  à  la  déesse  Hathor  une  tête  de  vache. 

Viennent  ensuite,  chronologiquement,  des  monuments 
d'un  style  un  peu  différent  et  représentant  des  types  nou- 
veaux qui  rompent  les  traditions  déjà  bien  établies  de  l'art 
sumérien.  Ils  correspondent  à  l'entrée  en  scène  de  ces  con- 
quérants de  l'Ouest,  des  Sémites  ceux-là,  que  l'on  a  nommés 
les  rois  d'Agadé.  C'est  d'abord  un  fragment  de  Stèle  de 
Victoire  qui  est  au  Musée  du  Louvre  (Heuzey,  fig.  p.  131). 
Les  vainqueurs,  la  tête  couverte  du  casque,  ont  introduit 
dans  la  tactique  l'usage  d'une  arme  nouvelle  que  ne  con- 
naissaient pas  les  Sumériens,  c'est  l'arc  ;  pour  le  reste, 
l'armement  diffère  peu. 

La  Stèle  dite  de  Naram-Sin,  du  nom  d'un  des  rois  de  la 
dynastie  d'Agadé,  est  de  même  inspiration.  Enlevée  comme 
trophée  par  un  roi  d'Elam,  elle  a  été  retrouvée  à  Suse  (fig.  9). 
D'indiscutables  progrès  ont  été  réalisés  ;  les  figures,  élancées, 
sont  d'un  mouvement  plus  libre,  et  l'artiste  s'est  préoccupé 
de  situer  la  scène  ;  l'attaque  a  eu  lieu  dans  la  montagne,  dont 
les  guerriers,  le  roi  en  tête,  gravissent  les  pentes;  l'attitude 
des  personnages  correspond  bien  à  l'acte  qu'ils  accomplissent 
et  cette  stèle,  qui  introduit  dans  l'art  un  certain  souci 
du  paysage,  peut  à  bon  droit  passer  pour  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  archaïque.  Quelques  ennemis  vaincus  sont 
foulés  aux  pieds  des  soldats,  armés  comme  ceux  du  bas-relief 
précédent.  Le  roi  porte  le  casque  de  guerre  orné  de  cornes. 
Il  n'y  a  pas  entre  cette  œuvre  et  les  œuvres  précédentes  un 
véritable  changement  de  style,  mais  on  y  constate  un  progrès 
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sensible  dans  la  technique,  en  même  temps  que  l'apport 
d'éléments  nouveaux.  Il  faut  donc  que'ces^conquérants 
d'Agadé  qui  se  ré- 
vèlent en  possession 
d'un  art  plus  affiné 
que  celui  des  Sumé- 
riens aient  possédé  à 
certain  moment  un 
art  archaïque  dont 
celui-ci  est  l'abou- 
tissant. Nous  ne  le 
connaissons  pas,  non 
plus  que  les  débuts 
de  l'art  sumérien  déjà 
tout  constitué  à  l'é- 
poque des  vieux  pa- 
tesi. 

Lorsque  cesse  la 
dommation  des  rois 
d'Agadé,  et  que  les 
Sumériens  repren- 
nent la  première 
place,  avec  la  dynas- 
tie d'Ur,  les  tendan- 
ces primitives  repa- 
raissent, mais  corri- 
gées par  le  mélange 
des  influences  sémi- 
tes que  nous  venons 

d'indiquer.  Parmi  les  potentats  de  la  dynastie,  Gudéa  s'affirme 
grand  bâtisseur.  Les  écrits  que  nous  avons  de  lui  nous  ap- 
prennent qu'il  érigea  des  stèles  en  l'honneur  des  divinités  ; 


FtG.  9.  —  Stèle, triomphale  de  Naram-Sin  (n 
Louvre) 


du 
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les  débris  en  sont  au  Louvre  ;  et  des  statues  à  son  Image  : 
celles-ci  font  la  gloire  de  la  salle  du  rez-de-chaussée  des 
Antiquités  Assyriennes  de  notre  Musée.  Ces  statues,  en 
belle  pierre  dure  noire,  appelée  diorite,  sont  les  unes  assises, 
les  autres  debout  ;  le  patesi  est  tantôt  nu-tête,  tantôt  coiffé 
d'une  sorte  de  turban  ;  il  est  drapé  dans  une  étoffe  qui  laisse 
à  découvert  l'épaule  et  le  bras  droits  ;  il  tient  ses  mains 
enfermées  l'une  dans  l'autre  à  la  hauteur  de  la  poitrine  ;  nous 
avons  vu  tout  à  l'heure,  à  propos  de  la  Figure  aux  plumes, 
que  l'attitude  de  l'adoration  était  rendue  par  un  bras  à 
demi-levé,  la  main  ouverte,  vers  la  divinité  ;  cette  façon  de 
tenir  les  mains  croisées  en  est  une  autre  ;  jusqu'à  aujour- 
d'hui, en  Orient,  ces  deux  attitudes  ont  persisté,  soit  dans 
le  salut,  soit  dans  la  position  que  prend  un  inférieur  devant 
un  personnage  de  haut  rang.  Sur  toutes  ces  statues,  le  patesi 
est  nu-pieds.  Les  figures  ne  sont  pas  encore  élancées,  mais 
ne  sont  plus  cependant  aussi  trapues  que  jadis  ;  le  cou  reste 
un  peu  court,  mais  un  grand  souci  de  réalisme  se  fait  jour 
dans  le  modelé  des  formes  ;  non  seulement  les  parties  nues, 
mais  aussi  le  reste  du  corps,  vivent  sous  la  légère  étoffe,  et 
le  progrès  sur  les  âges  précédents  est  tel,  qu'on  se  trouve  au 
XXIV®  siècle  en  présence  d'oeuvres  qui  auraient  diî  aboutir 
bientôt  à  un  art  aussi  pur  que  le  fut  celui  des  Grecs  près  de 
deux  mille  ans  plus  tard  ;  nous  verrons  pourquoi  ces  pro- 
messes n'ont  pu  être  tenues. 

La  statue  est  presque  une  rareté  en  art  mésopotamien  ; 
la  figurine  est  fréquente,  mais  la  représentation  de  la  per- 
sonne grandeur  nature  effraie  l'artiste,  bien  plus  maître  de 
lui  dans  les  bas-reliefs  ;  si  ces  derniers  sont  innombrables, 
les  statues  restent  toujours  des  exceptions  ;  il  est  remar- 
quable que  les  plus  anciennes  comptent  déjà  parmi  les  plus 
parfaites.  Une  des  statues  de  Gudéa  est  dite  celle  de  «  l'ar- 
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chitecte  au  plan  »  (fig.  10).  En  effet,  le  patesl  tient  sur  ses 
genoux  une  tablette  sur  laquelle  est  inscrit  le  plan  d'un 
édifice  ;  nous  y  trouvons  la  confirmation  de  ce  que  nous 
disions  plus  haut  sur  ces  mo- 
numents dont  l'enceinte  est 
flanquée  de  bastions  destinés  à 
rompre  la  monotonie  qu'aurait 
eue  une  longue  surface  plate, 
et  aussi  à  assurer  une  défense 
facile  de  la  construction.  De  la 
même  époque,  nous  possédons 
des  bas-reliefs  provenant  d'édi- 
fices religieux  ;  nous  y  voyons 
des  représentations  divines  : 
dieux  et  déesses  sont  entière- 
ment vêtus  de  kaunakès  et  coiffés 
de  la  tiare  à  plusieurs  rangs  de 
cornes  ;  les  cheveux  chez  les  déesses  retombent  en 
longues  boucles  sur  les  épaules  ;  chez  les  dieux,  ils  sont 
enroulés  en  un  gros  chignon  appliqué  derrière  la  nuque  ; 
une  longue  barbe  descend  jusqu'à  leur  poitrine.  D'autres 
sont  la  figuration  de  scènes  religieuses  ;  nous  savons 
déjà  par  les  textes  que  la  musique  y  jouait  un  grand  rôle  ; 
sur  ces  bas-reliefs  nous  l'y  voyons  en  action  :  tantôt  les 
fidèles  jouent  de  la  harpe,  tantôt  ils  frappent  sur  de 
gigantesques  tambourins. 

Les  statuettes  de  ces  époques  sont  venues  nombreuses 
jusqu'à  nous  ;  elles  sont  caractérisées  par  un  manque  de 
proportion  qui  les  rend,  aussi  bien  les  très  anciennes  que 
celles  de  l'époque  de  Gudéa,  courtes  et  trapues.  Ce  sont 
toujours  ces  têtes  rasées  et  imberbes  à  nez  plus  qu'aquilin. 
L'artiste,  pour  donner  plus  de  vie  à  ses  personnages,  a 


Fie.  10.  —  L'  ''  architecte  au  plan  ' 
(musée  du   Louvre). 
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employé  dans  le  rendu  des  yeux  une  technique  toute  parti- 
culière. Les  yeux  sont  évidés  et  les  globes  oculaires,  qui 
manquent  maintenant  le  plus  souvent,  étaient  obtenus  par 
une  incrustation  de  matière  blanche  à  point  central  noir  ; 
tantôt  l'artiste  utilisait  pour  cela  la  coquille  et  la  pierre, 
tantôt  une  sorte  de  mastic  blanc  et  le  bitume. 

Nous  arrivons  ainsi  aux  alentours  de  l'an  2000,  à  l'époque 
de  la  Première  Dynastie  de  Babylone.  Là  encore,  comme  à 
l'époque  de  la  Dynastie  d'Agadé,  c'est  l'influence  des 
Sémites  venus  de  l'Ouest  qui  prédomine,  et  les  tendances 
à  l'originalité  et  au  naturalisme  qu'afïectait  l'art  sumérien 
vont  se  trouver  étouffées  au  profit  du  hiératisme  des  for- 
mules artistiques  des  envahisseurs.  A  ce  moment,  la  tech- 
nique se  perfectionne,  mais  l'art  tend  à  se  cristalliser  dans 
les  types  adoptés  précédemment  et  qui  semblent  lui  suffire 
pour  exprimer  toutes  ses  pensées.  De  cette  période  date  un 
monument  fameux  entre  tous,  le  Code  d'Hammurabi, 
trouvé  à  Suse  où  l'avait  conduit  une  razzia  des  rois  Elamites. 
Ce  monument,  en  diorite,  est  en  somme  un  vrai  bétyle  poli, 
mais  non  régularisé.  On  nomme  bétyles  les  pierres  dans  les- 
quelles les  religions  primitives  voyaient  l'habitat  de  leurs 
divinités.  Toute  la  surface  de  la  pierre  est  gravée  des  articles 
du  Code.  Le  sommet  représente  le  dieu  Shamash  assis, 
donnant  le  recueil  de  ses  lois  à  Hammurabi  debout  devant 
lui  (fig.  1 1).  Quand  nous  comparerons  cette  scène  à  d'autres 
des  âges  précédents,  nous  n'y  verrons  qu'un  affinement 
dans  la  technique,  une  sûreté  plus  grande  de  la  main  et  un 
plus  juste  souci  des  proportions.  Si,  d'un  côté,  les  envahis- 
seurs semblent  s'être  mis  à  l'école  des  vaincus,  ils  paraissent 
aussi  avoir  eu  souci  de  s'en  tenir  à  ce  qui  existait  avant  eux, 
de  rendre  parfaites  les  formules  d'art  qu'ils  ont  rencontrées, 
sans  chercher  mieux  au-delà.  Toutes  les  statuettes   et  les 
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bas-reliefs  de  cette  période,  qu'ils  proviennent  de  la  capitale 
ou  de  centres  provinciaux,  l'Elam  par  exemple,  reflètent  les 
mêmes  tendances. 

Avant  d'aborder  l'art  du  deuxième  millénaire  qui  se  res- 
sentira des  vicissi- 
tudes politiques  de  la 
Mésopotamie,  nous 
devons  dire  quelques 
mots  de  certaines  for- 
mes d'art  que  nous 
avons  négligées  jus- 
qu'ici. La  représen- 
tation des  animaux  a, 
de  tous  temps,  inté- 
ressé les  Mésopota- 
miens  ;  qu'il  s'agisse 
de  gravures  sur  co- 
quilles, de  bas-reliefs 
ou  de  masses  d'ar- 
mes, ils  se  sont  com- 
plus à  reproduire  les 
animaux  qui  jouaient 
un  rôle  prépondérant 
dans  leur  religion,  no- 
tamment le  lion  et  le  taureau.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
sur  la  Stèle  des  Vautours  un  taureau  destiné  au  sacrifice,  rendu 
avec  le  plus  grand  naturel.  De  l'époque  de  la  Première  Dy- 
nastie, date  un  taureau  accroupi,  à  tête  humaine,  qui  est  un 
petit  chef-d'œuvre  de  fini  (fîg.  12)  ;  de  même  époque,  un 
chien  couché,  dédié  par  le  roi  Sumu-ilu.  C'est  principale- 
ment sur  les  masses  d'armes  que  sont  figurés  les  lions  ;  ils 
sont  sculptés  tout  autour  du  pommeau,  le  corps  de  profil. 


Fie.  11.  —  Le  dieu  Shatnash'dictant  au  roi  Ha 
rabi  le  Code  des  Lois  (musée  du  Louvre). 
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a  tête  souvent  de  face,  les  yeux  remplis  d'incrustations.  Le 
Musée  du  Louvre  en  possède  une  série  qui  permet  d'en 
saisir  les  progrès  d'âge  en  âge.  Mais  c'est  surtout  dans  l'art 
du  métal,  où  les  Méso- 
potamiens  ont  excellé, 
que  nous  trouvons  des 
représentations  animales. 
Amsi,  sur  un  vase  d'ar- 
gent de  l'époque  du  patesi 
Entemena,  vase  en  forme 
de  potiche  sans  anse,  de 
28  centimètres  de  haut 
sans  le  pied  (qui  est  en 
cuivre),  se  voient  gravés 
à  la  pointe  les  motifs 
que  nous  avons  déjà 
p.  273)  :  aigle  à  tête  de  lion,  ailes 
éployées,  enserrant  des  lions,  des  bouquetins  ou  des  cerfs  ; 
sur  un  registre  supérieur  une  file  de  génisses  couchées, 
relevant  une  de  leurs  pattes  antérieures,  et  s'y  appuyant 
comme  pour  se  redresser.  Cette  attitude  de  l'animal,  qui 
est  une  observation  exacte  de  la  nature,  a  été  très  goûtée 
des  Assyro-Babyloniens  qui  l'ont  fréquemment  reproduite. 
La  plupart  des  objets  métalliques  que  nous  livrent  les 
fouilles  sont  en  cuivre,  plutôt  qu'en  bronze  lorsqu'il  s'agit 
des  hautes  époques,  et  comme  on  l'observe  également 
ailleurs,  plus  le  bronze  est  ancien,  plus  il  contient  de  cuivre  ; 
la  démarcation  entre  le  cuivre  et  le  bronze  se  fait  donc  insen- 
siblement en  Babylonie.  Parmi  les  figurines  les  plus  remar- 
quables de  la  série  animale,  citons  une  tête  de  taureau  fon- 
due en  creux,  masque  votif  sans  doute,  dont  les  yeux  sont 
incrustés  de  nacre  avec  prunelle  de  lapis,  et  un  taureau  de 
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bronze  d'une  grande  finesse  d'exécution  où  l'artiste,  pour 
rappeler  le  pelage  tacheté,  a  pratiqué  des  incrustations  irré- 
gulières d'argent.  Parmi  les  objets  en  métal  d'usage  courant 
dans  l'ancienne  Chaldée  (Heuzcy,  fig.  p.  325),  sont  les 
cônes  ou  clous  de  fondation.  Tantôt  il  s'agit  d'une  pointe 
conique  de  cuivre  que  surmonte  un  buste  (clous  antérieurs 
à  Ur-Nina),  ou  un  animal  (taureaux  de  Dungi  et  de  Gudéa), 
tantôt  la  figure  elle-même  est  façonnée  en  pointe,  telles  les 
petites  porteuses  de  corbeille  ;  tantôt  une  figurine  de  dieu 
semble  enfoncer  un  grand  clou  dans  le  sol  (époque  d'Ur- 
Bau).  Sur  l'objet  sont  inscrites  des  formules  de  consécration. 
Il  s'agit  là  d'un  rite  de  fondation  ;  en  même  temps  que  les 
constructeurs  enfouissaient  à  la  base  des  monuments  une 
pierre  commémorative  qu'ils  suppliaient  leurs  descendants 
de  ne  jamais  enlever,  ils  mettaient  dans  le  sol,  parfois  même 
sous  cette  pierre,  ces  figurines  destinées  à  écarter  les  mau- 
vaises influences.  Sans  que  nous  puissions  nous  rendre 
parfaitement  compte  de  la  pensée  des  Chaldéens,  nous 
voyons  qu'ils  attachaient  une  vertu  talismanique  aux  pointes  ; 
de  nos  jours  encore,  ceux  qui  craignent  le  «  mauvais  œil  » 
ne  le  conjurent-ils  pas  en  dirigeant  deux  doigts  vers  ceux  qui 
sont  censés  le  jeter,  ou  en  portant  en  breloque  de  petites 
cornes  de  corail  ? 

Nous  devons  maintenant  parler  de  la  céramique.  C'est  la 
plus  ancienne  manifestation  de  l'art  que  nous  étudions, 
et,  chose  curieuse,  ce  n'est  pas  en  Chaldée,  mais  en  Elam 
qu'on  l'a  rencontrée.  Lee  fouilles  de  Suse  ont  mis  au  jour, 
dans  une  nécropole  reposant  directement  au-dessus  du  sol 
vierge,  une  quantité  innombrable  de  vases  d'une  grande 
finesse.  La  pâte  jaunâtre  est  faite  d'une  argile  fine  épurée, 
d'une  minceur  d'autant  plus  extraordinaire,  qu'à  cette 
époque,  l'ouvrier  ne  se  sert  pas  du  tour  ;  ces  vases  qui  peu- 
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vent  atteindre  une  grande  taille  sont  décorés  d'une  façon 
libre,  ingénieuse,  qui  affirme  la  maîtrise  du  potier  et  se 
montre  la  résultante  de  multiples  tâtonnements  antérieurs 
dont  nous  n'avons  pas  les  témoins.  La  forme  des  vases 
est  tantôt  celle  du  gobelet,  tantôt  celle  de  bols,  tantôt  des 
sortes  de  marmites  ou  de  coupes  à  pied.  Les  couleurs,  selon 
le  degré  de  la  cuisson  du  vase,  vont  du  rougeâtre  au  violet, 
et  le  décor  emprunte  ses  motifs 
aux  règnes  végétal  et  animal,  mais 
avec  des  stylisations  telles  que  sou- 
vent l'ornementation  devient  géo- 
métrique. La  figure  humaine  y  est 
rare  et  accuse  assez  d'inexpérience  ; 
les  animaux  représentés  sont  le 
bouquetin,  l'oiseau,  le  chien  cou- 
rant ;  quelques  branches  ornent 
les  réserves  délimitées  par  des 
chevrons,  des  stries  circulaires, 
des  triangles,  etc.  Mais  ce  qui  est 
digne  d'attention,  c'est  qu'en  cer- 
tains cas  l'animal  est  dessiné  d'une 
façon  assez  conventionnelle  pour 
donner  naissance  à  un  ornement 
qui  l'apparente  à  un  dessin  géométrique,  (fig.  13)  Ainsi,  les 
cornes  du  bouquetin  deviennent  gigantesques  et  se  recour- 
bent au  point  de  former  un  cercle  ;  un  animal  vu  de  profil, 
se  transforme  par  stylisation  en  une  sorte  de  peigne  ;  des 
oiseaux  à  long  col  garnissant  le  sommet  d'un  vase,  font 
l'effet  de  lignes  décoratives  agrémentées  d'un  simple  zig- 
zag vers  la  partie  inférieure.  Il  y  a  là,  outre  le  fait  immédiat 
de  l'adaptation  à  la  céramique,  un  enseignement  très  remar- 
quable de  l'origine  des  motifs  géométriques  et  des  résultats 


IC.  13.  —  Vase  peint  de  la  né- 
cropole de  Suse  ;  première  pé- 
riode (musée  du    Louvre). 
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de  la  déformation  continuelle  d'un  dessin  chez  les  primitifs. 
On  a  rencontré,  en  même  temps  que  ces  vases,  des  lames  de 
haches  en  bronze,  jadis  enveloppées  dans  des  tissus  destinés 
à  les  protéger  lors  de  l'mhumation.  Ces  tissus,  qui  avaient 
laissé  des  traces  sur  le  métal,  ont  été  analysés  et  on  y  a 
reconnu  des  étoffes  de  lin  dont  certaines  étaient  aussi  fines 
que  nos  plus  fines  batistes. 

Au-dessus  de  cette  couche  de  vases  de  la  nécropole  de 
Suse,  on  a  retrouvé  une  autre  variété  de  céramique  beau- 
coup moins  fine  et  moins  bien  décorée,  parfois  en  forme 
d'animaux  ;  un  examen  attentif  l'a  fait  reconnaître  comme 
l'aboutissant  un  peu  dégénéré  de  la  première  céramique  ; 
dans  cette  seconde  couche,  on  a  recueilli  des  sculptures 
d'un  style  absolument  semblable  à  celles  que  nous  avons 
décrites  pour  la  période  la  plus  ancienne  en  Chaldée.  Comme 
la  décoration  de  cette  première  couche  est,  en  germe,  celle 
de  la  seconde  qui  a  son  équivalent  en  Chaldée,  il  faut  en 
conclure  que  nous  avons  là  sur  le  site  de  Suse  une  époque 
antérieure  de  civilisation,  la  plus  ancienne  que  nous  con- 
naissions et  dépassant  vraisemblablement  l'an  3000  av.  J.-C. 
Mais  cette  civilisation  n'est  pas  elle-même  primitive  ; 
nous  ne  trouvons  pas  trace  de  ses  débuts  et  sa  perfection 
suppose  des  siècles  de  tâtonnements  jusqu'à  elle  ;  elle  nous 
apparaît,  d'ailleurs,  déjà  en  possession  du  cuivre.  Il  faut 
donc  chercher  autre  part  son  point  de  formation  puisqu'elle 
repose  sur  le  sol  vierge.  J'ai  dit  plus  haut  comment  M.  Pum- 
pelly,  ayant  retrouvé  dans  le  Turkestan,  du  côté  de  Merv, 
une  civilisation  analogue,  mais  moins  développée,  et  con- 
temporaine celle-là  de  l'âge  de  pierre  dont  on  a  retrouvé  les 
outils,  avait  pensé  aux  oasis  de  l'Asie  centrale  comme 
berceau  de  la  race  Sumérienne.  Cette  hypothèse  expliquerait 
le  départ  de  rameaux  de  même  race,  en  directions  différentes' 
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vers  le  Sud,  vers  le  Sud-Ouest  et  même  vers  l'Ouest,  ra- 
meaux qui  évolueront  un  peu  différemment  selon  les  milieux 
qu'ils  auront  rencontrés,  mais  qui  garderont  de  leur  parenté 
d'origine  une  certaine  uniformité  de  tendances  ;  c'est  à 
elle  que  seront  dues  les  ressemblances  qui  se  perpétueront 
au  cours  du  développement  de  ces  diverses  civilisations. 
La  céramique  de  l'époque  archaïque,  en  Mésopotamie,  se 
ressent  de  débuts  aussi  brillants  ;  les  plus  vieux  modèles 
affectent  des  formes  d'un  galbe  original  ;  tels  sont  les  exem- 
plaires trouvés  à  Tello  et  à  Bismaya,  mais  à  aucun  moment 
la  perfection  des  vases  du  premier  style  de  Susene  se  trouvera 
de  nouveau  atteinte. 

La  céramique  a  montré  toute  son  originalité  dans  les 
figurines  et  les  petits  bas-reliefs  ayant  les  mêmes  intentions 
religieuses  que  la  grande  sculpture  ;  grâce  au  travail  rapide 
et  peu  coûteux  de  l'argile,  il  devenait  facile  de  répéter  à 
l'infini  ces  petites  idoles,  ces  amulettes  sans  lesquelles  le 
Babylonien  n'aurait  cru  pouvoir  conjurer  le  mauvais  sort  ; 
tantôt  ce  sont  les  têtes  des  démons  ;  tantôt,  au  contraire,  ce 
sera  l'image  des  divinités  bienfaisantes,  entre  autres  cette 
«  Déesse  nue  »  qui  n'est  autre  chose  que  la  grande  déesse 
féminine  du  panthéon  sémite  et  des  panthéons  voisins,  sym- 
bole de  fertilité  et  de  fécondité,  que  les  Sumériens  nommaient 
de  noms  divers  et  que  les  Sémites  appelaient  Ishtar.  Les 
fouilles  de  Suse  nous  ont  conservé  les  types  les  plus  divers 
de  cette  idole,  depuis  l'informe  galette  de  terre  à  pinçures 
désignant  le  nez  et  les  seins,  jusqu'à  la  petite  statuette 
montrant  la  déesse,  la  gorge  couverte  de  colliers  ramenant 
les  mains  sur  sa  poitrine,  dont  le  type  persistera  jusqu'à 
notre  ère  (fig.  14). 

Les  Chaldéens  se  servaient  de  la  céramique  pour  décorer 
leurs  édifices  d'une  façon  assez  originale.  Lorsque  la  cons- 


des  terres  cuites  du  musée  du    Lou- 
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truction  était  terminée,  on  recouvrait  les  murs  d'un  enduit 
lisse  d'argile  dans  lequel  on  piquait  de  gros  clous  dont  la 
tête  seule  dépassait  ;  les  têtes  de  ces  cônes  étaient  peintes 
et  des  lignes  de  couleur  les 
joignaient  les  unes''aux  autres. 
On  obtenait  ainsi  une  sorte  de 
décor  géométrique  qui    rom- 
pait la  monotonie  des'façades, 
de  même   que   les    Assyriens 
divisaient  les  grandes  surfaces 
de   leurs  monuments  en  pan- 
neaux. 

L'art  du  second  millénaire 
reflète  une  nouvelle  influence, 
celle  des  Kassites,  venus 
d'Elam,  qui  pendant  plusieurs 
siècles  dominèrent  la  Babylo- 

nie.  Le  monument  caractéristique  de  la  période  Kassite  est 
le  hudurru.  On  nomme  ainsi  des  bornes-limites  destinées 
à  être  érigées  sur  les  champs  solennellement  vendus  ou 
octroyés  par  le  roi,  et  rappelant  par  écrit  toutes  les  clauses 
du  contrat.  Les  bornes  menacent  de  malédictions,  proférées 
au  nom  des  dieux  dont  les  images  figurent  sur  la  pierre, 
ceux  qui  ne  les  respecteraient  pas.  L'artiste,  par  suite  de 
l'exiguïté  de  l'espace  laissé  à  sa  disposition,  les  kudurru 
n'ayant  guère  que  50  centimètres  de  haut,  a  dû  se  con- 
tenter de  figurer  les  dieux  sous  les  attributs  qui  d'ordi- 
naire les  accompagnent.  Voici  les  symboles  qu'on  y  ren- 
contre ,  le  plus  fréquemment  (fig,  15)  :  des  tiares  à 
cornes  représentent  les  grands  dieux  Anu,  Enlil  ;  un  fer  de 
lance  :  le  dieu  Marduk  ;  une  antilope  à  corps  et  queue  de 
poisson  :  le  dieu  Ea  ;  une  lampe  :  le  dieu  Nusku  ;  un  scor- 
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pion  :  la  déesse  Isharra,  un  des  aspects  d'Ishtar  ;  des  masses 
d'armes  à  têtes  de  monstres  :  Ninurta,  Shuqamuna  et  Shu- 
malia,  dieux  importés  par  l'invasion  kassite  ;  la  foudre  et  le 
taureau  :  le  dieu  Adad  ;  mais  toutes  les  représentations  ne 
sont  pas  encore  identifiées.  L'époque  kassite  ne  nous  a  pas 
laissé  que  des  kudurru  ;  le  Louvre 
possède  les  débris  d'une  stèle  du 
roi  Untash-napgal,  qui  montre  que 
les  Babyloniens  du  deuxième  mil- 
lénaire pouvaient  prétendre  à  la 
grande  sculpture.  Au  Louvre,  éga- 
lement, la  statue  sans  tête  de 
Napir-asu,  femme  du  précédent.  La 
statue,  en  bronze,  offre  ceci  de  par- 
ticulier qu'elle  a  été  coulée  sur  im 
noyau  de  métal  qui  en  fait  un  bloc 
d'une  incroyable  pesanteur.  La 
reine  est  vêtue  d'une  jupe  évasée  en 
forme  de  cloche  et  d'un  corsage  qui 
paraît  collant  ;  l'artiste,  sur  le  bronze, 
a  gravé  des  dessins  destinés  à  rendre 
les  broderies  de  l'étoffe.  Quelle  que 
soit  la  perfection  du  travail,  il  y  a 
un  parti  pris  de  lourdeur  dans  l'en- 
semble qui  est  dià  au  retour  au 
type  trapu  que  nous  avons  remarqué  au  troisième  millé- 
naire. 

Au  premier  millénaire,  avec  l'art  assyrien  qui  devient  pré- 
pondérant en  Mésopotamie,  nous  entrons  dans  un  monde 
nouveau.  Les  tendances  mêmes  de  l'art  et  ses  moyens  d'ex- 
pression subissent  des  changements  qui  lui  donnent  une 
physionomie  toute  particulière.  L'Assyrie  aborde  les  repré- 


FlC.  15.  —   Kudurru  d'époque 
kassite  (musée  du  Louvre). 
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sentations  de  la  vie  réelle,  autant  du  moins  que  le  roi  y  est 
mêlé  ;  c'est  une  grande  caractéristique  de  cet  art,  de  ne  plus 
se  cantonner  dans  les  scènes  religieuses.  Les  découvertes 
de  Botta  à  Khorsabad,  celles  des  Anglais  à  Ninive,  nous 
ont  restitué  des  ensemble  magnifiques  qui  prouvent  combien, 
à  cette  époque,  l'art  a  su  devenir  décoratif  et  s'appliquer  à 
l'ornementation  des  palais.  Pour  les  périodes  antérieures, 
des  fouilles  exécutées  sur  l'emplacement  d'un  temple,  à 
Assur,  ont  recueilli  des  débris  d'un  art  analogue  à  celui  des 
Sumériens  de  Tello,  ce  qui  indique  que  les  deux  pays 
ont  connu  jadis  les  mêmes  civilisations.  Au  contraire,  tout 
l'art  assyrien  s'apparente  soit  à  celui  de  l'époque  Kassite, 
soit  à  celui  d'un  peuple  qui  touchait  l'Assyrie  et  dont  nous 
avons  déjà  dit  quelques  mots  ;  les  Hittites  ;  il  y  a  dans  la 
constitution  de  cet  art,  nous  en  sommes  assurés  maintenant, 
outre  la  continuation  des  traditions  d'un  art  local,  l'adjonc- 
tion d'influences  étrangères  qui  ont  contribué  à  lui  donner 
son  caractère  particulier.  Toute  la  minutie  dont  l'artiste  est 
capable,  il  l'emploie  à  rendre  la  richesse  de  l'étoffe,  la  ciselure 
des  bijoux  et  des  armes,  mais  le  corps  ne  vit  pas  sous  le  lourd 
vêtement  qui  le  couvre,  l'artiste  ne  regarde  plus  la  nature 
mais  des  motifs  d'atelier.  Et  pourtant,  par  son  souci  d'exac- 
titude, par  ses  proportions,  par  ses  répétions  même,  l'art 
assyrien  donne  une  impression  de  grandeur,  et  c'est  bien 
celui  qui  convient  aux  palais  majestueux  pour  lesquels  il  a 
été  créé. 

Toutes  ces  décorations  de  palais  comprennent  deux  par- 
ties, une  décoration  religieuse  composée  de  figures  protec- 
trices de  la  construction  et  de  ceux  qu'elle  abrite,  une  autre 
destinée  à  rappeler  les  hauts  faits  du  roi.  Parmi  les  figures 
protectrices,  il  faut  citer  en  premier  lieu  les  taureaux  ailés 
et  les  lions  ailés  à  tête  humaine  qui  gardent  les  portes  ;  ils 
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sont  la  matérialisation  du  bon  génie  par  excellence,  que  les 
Mésopotamiens  appelaient  un  lamasru.  Les  sculpteurs  ont 
représenté  ces  génies  de  taille  colossale  ;  sur  un  corps  de 
taureau  se  dresse  une  tête  humaine,  barbue,  aux  longs  che- 
veux flottants  et  dont  les  traits  respirent  la  sérénité  ;  une 
haute  tiare  cylindrique  cou- 
vre leur  tête  et  de  larges 
ailes  se  déploient  au-dessus 
de  leur  corps  (fig.  16). 
Comme  ces  taureaux  de- 
vaient être  encastrés  dans 
la  muraille,  le  sculpteur 
s'est  avisé  d'un  subterfuge 
pour  que  la  vue  en  fût 
agréable,  de  quelque  angle 
qu'on  le  regardât  ;  de  profil, 
l'animal  se  présente  en  bas- 
relief  ;  mais,  de  plus,  le 
sculpteur  a  traité  la  tête  et 
l'avant-train  de  face,  de 
sorte  que  ces  taureaux  ont 
en  réalité  cinq  pattes  ; 
les  deux  de  devant  pour 
celui  qui  les  volt  de  face,  et  les  quatre  de  profil  pour  qui  les 
examine  de  côté.  Les  autres  figures  protectrices  sont  des 
génies  ;  ils  sont  vêtus  d'une  tunique  demi-courte,  portent  des 
ailes  pour  indiquer  qu'ils  sont  prêts  à  accomplir  les  messages 
des  dieux  ;  ils  sont  coiffés  de  la  tiare  à  cornes,  car  ils  partici- 
pent de  la  nature  divine.  Souvent  ces  génies  tiennent  d'une 
main  une  sorte  de  petit  panier  et  de  l'autre  un  objet  conique 
dont  ils  dirigent  la  pointe  en  avant  (fig.  17).  On  pensait 
qu'ils  reproduisaient  le  geste  de  la  fécondation  du  palmier  ; 


Fig.  16.   — i  Taureau   ail 
(musée  du  Louvre). 
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il  est  probable  qu'ils  procèdent,  au  moyen  d'une  pomme  de 
conifère,  à  une  aspersion  avec  l'eau  lustrale  qui  doit  être 
contenue  dans  le  récipient,  petit  seau  ciselé  pour  rappeler 
les   motifs   de  la   vannerie.    Les 
représentations     de     Gilgamesh 
comptent  parmi  les  figures  protec- 
trices ;  sur  deux  bas-reliefs  colos- 
saux du  Louvre,  nous  voyons  le 
héros  vêtu  de  la  tunique  courte, 
nu-tête,  la  barbe  et  les  cheveux 
longs,   serrer  d'une  main  contre 
sa    poitrine    un  [petit   lion   qu'il 
étouffe,  et  tenir  la  harpe  de  l'autre 
main  (Pottier,  pi.  8). 

Les  scènes  historiques  sont  des 
plus  variées  ;  en  premier  lieu, 
c'est  le  Roi,  vêtu  avec  magnifi- 
cence d'une  robe  surchargée  de 
broderies,  coiffé  d'une  sorte  de 
tiare  conique  dont  le  sommet  est 
surmonté  d'une   pointe  et  d'où 

s'échappent  deux  bandelettes  retombant  sur  les  épaules 
(fig.  18).  Il  est  entouré  de  ses  dignitaires  ;  tantôt  il  surveille 
l'arrivée  de  ses  serviteurs  ;  tantôt  il  reçoit  ses  tributaires,  et 
c'est  une  longue  file  de  personnages  apportant  des  bijoux 
ou  conduisant  un  tribut  de  chevaux,  de  chameaux.  Parmi 
ces  personnages,  les  uns  sont  des  soldats  en  costume  de 
guerre,  barbus  ;  les  autres,  imberbes  et  d'un  léger  embon- 
point, étaient  regardés  comme  des  eunuques  ;  ce  sont 
vraisemblablement  des  hommes  jeunes,  figure  correspon- 
dant à  l'éphèbe  grec,  par  opposition  au  type  de  l'homme 
dans  la  maturité  de  son  âge  qui  est  représenté  barbu. 


!7     —     Génie    ailé    à    tfte 
!gle  (musée  du   Louvre). 
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Souvent  le  souverain  se  montre  dans  ses  exploits  cynégé- 
tiques et  les  artistes  assyriens  révèlent  à  cette  occasion  leur 
merveilleux  talent  d'animaliers.  Le  monarque  force  à  la 

course  en  char 
des  taureaux 
sauvages  et 
surtout  des 
lions  (fig.  19). 
Dans  cette 
chasse  dange- 
reuse, il  y  a 
plus  qu'un 
délassement, 
c'est  la  survir- 
vance  d'une 
prérogative  et 
d'un  devoir  de 
la  royauté,  ce- 
lui de  délivrer 
le  pays  des 
monstres  qui 
troublent  sa 
sécurité  ;  les  travaux  légendaires  des  héros,  qui  sont 
en  somme  d'anciens  rois  divinisés,  correspondent  à  ce 
souci  ;  c'est  parce  que,  pasteurs  de  peuples,  ils  ont 
protégé  leur  troupeau  qu'ils  ont  mérité  sa  reconnaissance. 
Cette  chasse  au  lion  se  pratique  de  plusieurs  façons  ;  tantôt 
le  roi,  lancé  au  galop  de  son  char  que  conduit  un  écuyer,  tire 
au  vol  avec  l'arc  les  lions  qui  l'attaquent  ;  tantôt  à  pied,  il 
combat  avec  son  épée,  et  dans  cette  scène  le  sculpteur  se 
laisse  emporter  par  le  souci  de  la  flatterie  ;  le  roi,  semblable 
ainsi  au  héros  légendaire  Gilgamesh,  saisit  le  lion  par  l'oreille 


Fie.   18.   —   Le   ro'   Sargon    II    et    ses    ministres  (musée 
Louvre). 
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et  lui  enfonce  son  glaive  dans  la  poitrine  (Pottier,  pi.  21)  ; 
l'invraisemblance  est  certaine,  néanmoins  elle  est  alténuéç 
par  la  faible  taille  relative  des  lions  mésopotamiens.  Les  rois 
d'Assjtie  ne  manquent  pas,  dans  leurs  inscriptions,  de  rap- 
peler le  tableau  de  leurs  chasses  ;  c'est  ainsi  que  Teglat- 


FlG.  19.  —  La  chasse  au  lion,  d'après  un 


phalasar  I®"",  qui  régnait  vers  1 1 00,  énumère  le  nombre  de 
ses  victimes  :  4  taureaux  sauvages,  10  éléphants  mâles, 
120  lions  tués  à  pied  en  combat  corps  à  corps,  800  abattus 
du  haut  de  son  char  ;  Assurnazirpal  se  glorifie  d'avoir  tué 
30  éléphants,  250  urus,  370  lions.  La  chasse  finie,  le  roi  fait 
étendre  les  animaux  devant  une  table  à  offrandes  et,  la  coupe 
à  la  main,  verse  la  libation  sur  la  tête  de  ses  victimes.  Lors- 
que les  lions  devinrent  rares,  on  les  captura  ^vivants  et  on  les 
fit  venir  de  loin  ;  le  sculpteur  des  bas -reliefs  nous  montre 
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les  animaux  enfermés  dans  des  cages  de  bols,  dont  on  ouvre 
les  portes  au  moment  de  la  chasse.  Rien  de  mieux  observé 
que  ces  attitudes  du  fauve,  soit  qu'il  se  glisse  en  rampant 
hors  de  sa  cage,  soit  qu'il  flâne  dans  les  réserves  de  chasse, 
ou  que,  blessé  à  mort,  il  se  traîne,  menaçant  encore.  Le 
morceau  intitulé  la  «  lionne  blessée  »,  du  British  Muséum, 
est  un  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  antique. 

Durant  le  cours  des  cinq  cents  ans  pendant  lesquels  a 
fleuri  l'art  assyrien,  d'intéressantes  modifications  de  tech- 


FlC.  20.  —  Pillage  du  temple   de  Haldi,  d'après  un  bas-relier  assyrien. 


nique  sont  appréciables.  Aux  figures  un  peu  courtes  du 
début  de  la  période,  embarrassées  de  l'écriture  cunéiforme 
qui  crible  les  personnages  sans  souci  de  la  ligne,  succèdent 
les  figures  mieux  proportionnées,  mais  pourtant  sans  svel- 
tesse du  temps  de  Sargon  II.  A  ce  moment  l'écriture,  que  les 
anciens  considéraient  comme  partie  intégrante  de  l'œuvre, 
est  placée  sous  les  images  ;  elle  les  explique  et  n'en  fait  plus 
partie  ;  parfois  même,  elle  est  reléguée  sur  la  face  des  pla- 
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ques  qui  sera  encastrée  dans  le  mur.  A  l'époque  de  Sargon, 
les  grands  panneaux  où  quelques  personnages  animent  seuls 
la  scène  sont  en  faveur  ;  peu  à  peu  nous  arrivons  au  tableau 
de  genre.  L'artiste  se  préoccupe  de  situer  l'épisode  ;  il  de- 
vient paysagiste  ;   la  désignation   des  montagnes   par  des 


Fie.  21.  —  Prise  de  ville,  d'après  un  bas-relief 


petits  triangles  superposés,  celle  des  fleuves  par  des  lignes 
ondulées,  ne  lui  suffit  plus  ;  il  parsème  la  contrée  d'arbres 
de  différentes  essences  ;  des  édicules  sont  la  copie  des  bâti- 
ments rencontrés.  Le  fond  du  tableau  se  remplit,  et  les  per- 
sonnages diminués  de  taille  se  multiplient  ;  cette  tendance 
qui  se  manifeste  dès  l'époque  de  Sennachérib  atteint  son 
apogée  sous  Assurbanipal  où  les  bas-reliefs  acquièrent  un 
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fini  admirable.  Les  Sargonides  nous  ont  laissé  suffisamment 
de  monuments  pour  que  nous  puissions  saisir  sur  le  vif 
cette  évolution  ;  elle  est  remarquable  surtout  dans  les  scènes 
militaires.  Chocs  de  charrerie,  sièges  et  prises  de  villes  se 
succèdent,  avec  les  scènes  habituelles  de  pillage,  de  meurtre 
et  d'incendie  (fig.  20,  21)  ;  il 
serait  fastidieux  d'énumérer  ces 
tableaux  en  détail.  Arrivé  à  ce 
degré  de  perfection,  l'art  du  bas- 
relief  ne  pouvait  qu'aller  à  la  déca- 
dence ;  la  destruction  de  Ninive 
(607)  vint  brutalement  l'arrêter  à 
jamais. 

La  statuaire  assyrienne  est  repré- 
sentée par  quelques  échantillons 
du  plus  grand  intérêt.  Le  British 
Muséum  possède  une  statue  du 
dieu  Nabu,  qui  représente  le  dieu 
coiffé  de  la  tiare  à  cornes  et  vêtu 
d'une  longue  robe  en  forme  de 
cloche,  l'artiste  ayant  voulu  don- 
ner un  support  solide  à  sa  statue  ; 
une  inscription  garnit  le  devant  de 
la  robe.  Au  même  musée,  est  con- 
servée une  statue  moins  grande  que 
nature  du  roi  Assurnazirpal,  vêtu  également  de  la  longue 
robe  et  tenant  à  la  main  la  harpe  ;  cette  statue  (fîg.  22),  un 
peu  plate  et  présentant  le  caractère  trapu  des  sculptures 
assyriennes,  est  cependant  en  réel  progrès  sur  celle  du  dieu 
Nabu  qui,  par  sa  lourdeur,  rappelle  la  statue  de  bronze  de 
la  reine  Napir-asu  que  j'ai  citée  plus  haut. 

Lors  des  recherches  de  Place  à  Khorsabad,  les  fouilles 


F'C.  22.  —  Statue  d'Assumazirpal 
(British  Muséum). 
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mirent  au  jour  plusieurs  statues  assyriennes  du  plus  grand 
intérêt,  reproduisant  le  même  modèle  et  faisant  partie  de 
l'ensemble  décoratif  d'une  salle.  Chaque  statue  était  la 
représentation  d'un  personnage  barbu,  un  peu  plus  petit 
que  nature,  vêtu  d'une  longue  robe.  Il  était  coiffé  de  la  tiare 
à  cornes  surmontée  d'un  petit  cube  de  pierre  destiné  à 
servir  de  soutien  à  quelque  élément  architectural  ;  deux 
longues  bandes  ondulées  ornaient  sa  robe  de  haut  en  bas, 
semblant  prendre  naissance  au  niveau  de  la  poitrine,  re- 
monter jusqu'aux  épaules  et  de  là  redescendre  le  long  du  dos. 
Ces  bandes  étaient  la  représentation  des  flots  jaillissants, 
source  de  vie  et  de  jeunesse,  qu'aiment  à  reproduire  les 
sculpteurs  mésopotamiens  ;  nous  en  avons  des  exemples 
dès  le  temps  de  Gudéa  et  sur  les  cylindres-cachets  extrê- 
mement anciens.  Il  y  a  là  une  symbolique  particulière 
à  la  Chaldée.  A  côté  de  l'eau,  véritable  nourricière  de 
l'homme,  dont  l'absence  équivaut  à  la  destruction  de  toute 
végétation,  les  Assyro-Babyloniens  ont  aimé  imaginer  une 
source  idéale,  prototype  de  toutes  les  autres,  et  l'ont  repré- 
sentée sur  leurs  monuments,  jaillissant  d'un  vase,  comme 
plus  tard  les  artistes  ont  figuré  les  fleuves  sortant  de  l'urne 
que  tient  un  dieu.  Malheureusement  ces  statues  si  intéres- 
santes furent  perdues  lors  du  naufrage  des  antiquités  des 
missions  Place-Fresnel. 

Le  Louvre  vient  d'avoir  la  bonne  fortune  de  recevoir 
une  statue  assyrienne  trouvée  en  Cilicie  lors  des  dernières 
opérations  militaires  ;  sa  forme  générale  la  rapproche  de 
celle  du  roi  Assurnazirpal.  C'est  un  personnage  vêtu  d'une 
longue  robe  unie,  ornée  de  place  en  place  de  volants  de 
franges  laineuses.  Il  semble  présenter  une  sorte  de  boîte 
sans  couvercle  qu'il  tient  contre  la  poitrine,  et  où  l'on  met- 
tait sans  doute  les  offrandes.  Comme  pour  la  statue  d'Assur* 
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nazirpal,  comme  pour  celles  de  Khorsabad  qui  ont  été  per- 
dues, l'artiste  n'a  pas  osé  dégager  les  pieds  de  la  statue  ; 
ils  dépassent  simplement  la  robe  qui  descend  jusqu'à  terre. 
Cette  statue  est  d'une  pierre  à  grain  assez  grossier  et  accuse 
un  travail  provmcial  ;  tout  dans  le  style  et  dans  le  costume 
invite  à  la  dater  du  IX^  siècle,  c'est-à-dire  de  l'époque 
d'Assurnazirpal.  C'est  un  témoin  tout  à  fait  intéressant 
du  développement  de  l'art  dans  une  partie  éloignée  du  centre 
de  l'empire.  Aujourd'hui  que  nous  connaissons  les  rapports 
étroits  qui  unissent  l'art  assyrien  à  celui  des  Hittites,  dont 
un  des  habitats  était  précisément  la  Cilicie,  nous  pouvons 
instituer  des  comparaisons  fructueuses  entre  cette  statue 
et  les  monuments  assjTiens  ou  d'esprit  assyrien  trouvés 
à  plusieurs  reprises  dans  la  Syrie  du  Nord.  Malheureuse- 
ment cette  œuvre  d'art  est  mutilée  ;  la  tête  manque  ;  nous 
savons  simplement  par  la  barbe,  déployée  en  éventail  sur 
la  poitrme,  et  les  cheveux  bouclés  répandus  sur  les  épaules, 
que  la  tête  devait  être  traitée  vraisemblablement  dans  le 
même  esprit  que  celle  de  la  statue  du  roi  Assurnazirpal. 

L'art  du  travail  du  bronze  que  nous  avons  vu  florissant 
à  la  période  chaldéenne  se  révèle  aussi  parfait  à  l'époque 
assyrienne  ;  les  musées  conservent  de  petites  statuettes  qui 
sont  un  témoignage  de  la  persistance  des  anciennes  tradi- 
tions, mais  il  existe  en  outre  au  British  Muséum,  (le  Louvre 
n'en  a  que  quelques  fragments),  tout  un  ensemble  décoratif 
qui  devait  être  d'un  grand  effet.  Ce  sont  de  longues  bandes 
en  feuilles  de  bronze,  travaillées  au  repoussé  et  reprises  à  la 
ciselure,  qui  garnissaient  les  vantaux  de  porte  d'un  palais 
de  Salmanasar  III  (ix®  siècle)  ;  elles  ont  été  retrouvées  à 
Balawat,  entre  Mossoul  et  Nimrud.  Ces  bandes  étaient 
fixées  sur  le  bois  au  moyen  de  clous  dont  la  tête  en  rosace 
contribuait  encore  à  l'effet  décoratif  ;  les  grandes  campagnes 
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du  règne,  en  Arménie,  Phénicie,  Syrie,  y  sont  représentées 
tour  à  tour  ;  c'est  une  suite  de  sujets  simples,  de  composition 
claire  et  harmonieuse.  Le  Louvre  conserve  quelques  frag- 
ments de  plaques  de  même  genre,  trouvées  au  harem  de 
Khorsabad  ;  nous  avons  ainsi  la  certitude  de  l'emploi  général 
de  ce  genre  de  décoration  dans  les  palais  d'Assyrie. 

En  céramique,  l'époque  assyrienne,  tout  en  perfection- 
nant les  genres  déjà  existants,  fit  un  usage  intensif  de  la 
brique  émaillée,  depuis  longtemps  connue,  mais  dont  l'em- 
ploi fut  alors  systématisé.  Le  Louvre  possède  la  célèbre  frise 
des  Archers,  qui  provient  des  palais  des  rois  de  Perse  à  Suse 
et  qui  est  par  conséquent  moins  ancienne  que  la  période 
assyrienne,  mais  elle  rend  admirablement  compte  du  pro- 
cédé et  de  l'effet  qu'on  pouvait  obtenir  par  cette  décoration 
dans  les  palais  assyriens.  Ces  briques  ornaient  de  larges  sur- 
faces, reproduisant  soit  des  figures  géométriques,  soit  des 
sujets  en  léger  relief.  La  Frise  des  Archers  qui  fait  revivre 
à  nos  yeux  les  gardes  du  corps  du  roi  de  Perse  emploie  le 
jaune,  le  vert,  le  blanc,  le  noir,  le  bleu,  le  violet  ;  pas  de 
rouge  vif,  en  général,  sans  doute  à  cause  d'une  difficulté  de 
production. 

L'enceinte  de  Babylone  était  ornée  de  ces  briques,  et  les 
fouilles  en  ont  retrouvé  de  nombreux  échantillons.  Les 
murailles  coupées  de  place  en  place  de  tours  carrées  en 
saillies  étaient  revêtues  à  partir  d'une  certaine  hauteur  de 
briques  vernissées.  Sur  ce  fond  se  détachaient  des  animaux 
sacrés,  lions,  taureaux  et  dragons,  de  couleurs  différentes. 

La  peinture  participait,  nous  l'avons  dit,  à  la  décoration 
des  monuments  assyriens  ;  on  n'a  pu  en  retrouver  de  grands 
ensembles,  mais  des  fragments  de  fresques  qui  nous  assurent 
qu'elle  retraçait  les  mêmes  scènes  que  la  sculpture,  avec  les 
mêmes  couleurs  que  les  briques  émaillées  ;  néanmoins,  en 


110  LA  CIVILISATION   ASSYRO-BABYLONIENNE 

peinture,  le  rouge  devient  plus  fréquent.  La  peinture  et  les 
briques  se  plaisent  à  reproduire  les  motifs  décoratifs  aimés 
des  Assyriens  jusqu'à  la  satiété  :  la  spirale,  et  surtout  la 
rosace  à  huit  ou  douze  pétales  réunis  par  un  gros  point 
central.  Lors  de  la  constitution  du  musée  assyrien  au  Louvre, 
on  a  décoré  la  première  salle  du  premier  étage  de  motifs 
qui  reproduisent  une  plinthe  et  des  frises  en  briques  émaillées 
du  palais  de  Sargon  II  à  Khorsabad. 

L'orfèvrerie  ne  pouvait  manquei  d'exercer  sa  fascination 
sur  les  Assyriens;  ils  étaient  couverts  de  bijoux;  les  fouilles 
nous  en  ont  restitué  quelques-uns,  et  les  monuments  nous 
permettent  de  reconstituer  les  autres.  Un  motif  décoratif 
aimé  des  artistes  est  la  tête  de  génisse,  un  peu  allongée  ;  elle 
figure  au  bout  des  bras  des  fauteuils,  des  manches  de 
sceptres  ;  certains  vases  à  boire  qui  font  pressentir  les 
rythons  grecs  sont  de  cette  forme.  Les  bijoux  consistent 
en  colliers,  en  pendentifs,  en  lourdes  boucles  d'oreilles  et 
en  bracelets  ;  là  encore  la  tête  de  l'animal  est  un  motif 
courant,  notamment  la  tête  de  lion. 

Cette  richesse  s'étendait  au  costume;  les  Orientaux  étaient 
passés  maîtres  dans  le  travail  de  la  broderie  que  les  Romains 
qualifiaient  de  «  peinture  à  l'aiguille  "  et  de  «  travail  baby- 
lonien ».  Aucune  étoffe  de  cette  époque  n'étant  parvenue 
jusqu'à  nous,  nous  devons  juger  du  merveilleux  travail 
des  brodeuses  de  cette  époque  en  parcourant  les  albums  de 
bas-reliefs  de  Botta,  Place  ou  Layard,  ou  en  considérant  la 
plaque  sculptée  du  Musée  du  Louvre,  qui  représente  le 
roi  Assurbanipal  sur  son  char  (flg.  23)  ;  c'est  un  résumé  de 
tout  le  luxe  de  l'époque  ;  le  parasol  du  roi,  sa  tiare,  son  cos- 
tume, sont  couverts  de  broderies  ;  les  personnages  sont 
chargés  de  bijoux  ;  le  char  lui-même  est  un  objet  de  luxe  par 
les  reliefs  et  les  incrustations  dont  il  est  orné  ;  de  tels  tableaux 


Fie.  23.  —  Aïsurbanipa  I»ur  son  char  (musée  du  Louvre). 
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nous  renseignent  avec  exactitude  sur  l'incroyable  richesse 
de  ces  cours  asiatiques. 

J'ai  laissé  de  côté  jusqu'ici,  pour  l'étudier  dans  son  ensem- 
ble, un  rameau  très  important  de  l'art  mésopotamien  à  qui 
nous  devons  des  chefs-d'œuvre  :  la  glyptique  ou  gravure 
sur  pierre  ;  celle-ci  est  subordonnée  à  l'usage  du  cylindre- 
sceau.  Les  Mésopotamiens  écrivaient  au  moyen  d'un  stylet 
sur  des  tablettes  d'argile  fraîche  qu'ils  faisaient  ensuite 
cuire  au  four.  L'écriture,  composée  de  petits  clous,  était 
forcément  impersonnelle  ;  on  pensa  donc  à  appliquer  sur 
ce  document  une  marque  distinctive  destmée  à  l'authenti- 
fier ;  ce  fut  le  cachet,  mais  il  faut  y  voir  aussi  le  désir  d'ap- 
pliquer sur  l'objet  des  signes  talismaniques  destinés  à  le 
protéger.  Les  Mésopotamiens  découpèrent  des  bâtonnets 
sur  la  surface  convexe  desquels  ils  gravèrent  en  creux  leur 
marque  personnelle  ;  en  roulant  le  petit  cylindre  sur  l'ar- 
gile fraîche,  l'image  se  trouvait  reproduite  en  une  bande 
continue.  La  matière  des  cylindres  est  très  diverse,  pâte, 
marbre,  agate,  cornaline,  etc.,  et  leurs  dimensions  fort 
variables  ;  les  plus  anciens  sont  les  plus  grands.  Ils  sont 
toujours  percés  d'un  trou  dans  le  sens  de  la  longueur  ;  on 
passait  dans  ce  trou  un  lien  ou  même  une  petite  monture  en 
or  qui  permettait  de  les  rouler  plus  facilement  sur  l'argile  ; 
un  cylindre  avec  sa  monture  d'or  est  exposé  dans  la  vitrine 
des  bijoux  de  Suse,  au  Louvre.  Les  scènes  gravées  sur  les 
objets  sont  toujours  religieuses,  et  le  plus  souvent  accom- 
pagnées d'une  dédicace  donnant  le  nom  du  possesseur,  et 
constatant  qu'il  est  serviteur  de  tel  ou  tel  dieu.  Pendant  le 
troisième  millénaire,  les  cylindres  représentent  tantôt  des 
animaux,  tantôt  des  épisodes  de  mythes  religieux  ;  c'est 
ainsi  qu'on  voit  le  Soleil,  des  épaules  duquel  jaillissent  des 
flammes,  sortant  le  matin  de  sa  demeure  dont  on  lui  ouvre 


FlC._24. —   Le  dieu  Shamash  sort  des   portes 
d'après  un  cylindre-cachet  chaldéen. 
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les  portes,  et  apparaissant  derrière  les  montagnes  (fig.  24). 
Ailleurs,  nous  avons  des  représentations  du  mythe  de  Gil- 
gamesh  ;  tantôt  il 
lutte  contre  Enkidu 
qui  deviendra  par 
la  suite  son  ami  ; 
tantôt, aidé  d 'Enki- 
du, il  combat  des 
animaux  sauvages 
(fig.  25).  On  y  voit 
déjà  paraître  cer- 
tains symboles  iso- 
lés, tels  que  l'aigle  de  Lagash.  Les  personnages  ont  le 
même  type  que  ceux  de  la  grande  sculpture,  yeux  et  nez 
démesurés  leur  donnant  un  profil  d'oiseau. 

Avec  la  dynastie 
[3  T^IW^^fT^^n  d'Agadé,  le  progrès 
est  considérable  ;  il 
convient  de  citer  le 
magnifique  cylindre  où 
le  graveur  a  représenté 
Gilgamesh  à  genoux 
et  abreuvant  un  tau- 
reau ;  le  motif  est  ré- 
pété de  chaque  côté 
d'un  cartouche  portant  une  dédicace  (fig.  26).  L'écriture 
jusqu'ici  assez  Irrégulière  est  stylisée,  soignée  ;  elle  fait 
corps  avec  l'ensemble.  La  glyptique  d'Agadé  se  distingue, 
comme  la  grande  sculpture,  plus  par  le  souci  de  l'exécu- 
tion que  par  l'introduction  de  nouvelles  formules. 

Avec  la  Dynastie  d'Ur  apparaît  la  «  présentation  ».  Le 
possesseur  du  cachet  comparaît  devant  un  dieu  supérieur 


FlG.    25    —  OilKamesh  et  Enkidu   combattent 
fauves,  d'après  un  cylindre-cachet  chaldéen. 
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qui  le  reçoit  assis  ou  debout  ;  pour  assurer  la  bienveillance 
de  l'accueil  de  ce  dieu,  une  ou  plusieurs  divinités  secon- 
daires accompagnent  le  fidèle  et  intercèdent  pour  lui  (fig.  27). 


FlO.  26.  —  Sceau  de  Sherganisharri,  roi  d'Agadé. 


A  l'époque  de  la  Première  Dynastie,  l'adorant  tient  le  plus 
souvent  le  chevreau  qu'il  offrira  en  sacrifice.  Des  attributs 
permettent  de  préciser  l'identité  des  figures  divines  assez 
impersonnelles  par  elles-mê- 
mes. Les  représentations  tirées 
du  mythe  de  Gilgamesh  de- 
viennent plus  rares. 

Au  second  millénaire,  qui 
est  celui  des  Kassites,  la  com- 
position change  de  caractère; 
même  souci  de  l'exécution, 
mais  le  dieu  est  d'ordinaire 
représenté  seul,  avec  un  attribut  pour  le  faire  reconnaître  ; 
la  dédicace  s'allonge  et  devient  une  véritable  prière. 

Au  premier  millénaire  appartiennent  les  cylindres  assy- 
riens et  les  cachets  de  l'empire  néo-babylonien.  Sur  les 
cylindres  assyriens,  beaucoup  de  scènes  sont  empruntées 
au  mythe  de  Gilgamesh,  mais  le  héros,  dont  la  légende  paraît 


Fie.  27.  —  Scène  de  «  présentation  i", 
d'après  un  cylindre-cachet  chaldéen. 
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s'être  un  peu  confondue  avec  celle  du  dieu  Mardulc,  est 
parfois  gratifié  d'ailes  et  ses  adversaires  deviennent  un  dra- 
gon l' pu    un    gros 


oiseau.    Les     Assy- 
riens    représentent 


dre-cachet  assyrien. 


aussi  le  fidèle  devant 

la    divinité,    par 

exemple    devant 

Ishtar  figurée  à  cette 

époque  en  dame  des 

batailles    (f^g.     28), 

tandis  qu'aupara- 
vant elle  apparais- 
sait plutôt  sous  les 

traits  de   la   déesse 

de  la  fécondité.  Les  scènes  de  chasse  et  les  banquets  divins 

ne  sont  pas  rares  à  cette  période. 

La  glyptique  de  l'époque  néo-baby- 
lonienne n'appartient  plus  tout  entière 
aux  cylindres  ;  cédant  à  l'exemple  des 
peuples  voisins,  les  Babyloniens  com- 
mencent à  se  servir  du  cachet  plat 
(fig.  29).  Celui-ci  porte,  le  plus  souvent, 
un  adorant  en  prière  devant  un  autel 
surmonté  de  symboles  divins,  d'ordinaire 
ceux  de  Nabu  et  de  Marduk,  les  deux 

Fg29  —  Caht    '       grands    dieux    de   l'empire    néo-baby- 

babylonien.  lonien. 
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Le  véritable  roi  des  cités  et  des  peuples,  c'est  le  dieu,  et 
les  chefs,  à  l'origine,  se  proclament  seulement  ses  vicaires  ; 
c'est  ainsi  qu'on  peut  traduire  le  titre  de  patesi  que  portent 
les  premiers  souverains  de  Chaldée  et  d'Assyrie  ;  plus  tard, 
à  l'époque  des  rois  d'Ur,  les  patesi  ne  furent  plus  que  des 
sortes  de  préfets  recevant  leur  autorité  du  roi.  Vicaires  des 
dieux,  les  rois  ont  été  choisis  par  la  divinité,  et  les  souve- 
rains ne  manquent  pas  de  faire  allusion  à  ce  choix  sans  lequel 
leur  pouvoir  ne  serait  qu'usurpé.  Sargon  II,  qui  règne  sur 
l'Assyro-Babylonie,  se  proclame  le  «  pasteur  légitime  qu'ont 
choisi  Assur  et  Marduk  »  ;  ce  choix  peut  avoir  été  décidé  bien 
avant  la  naissance  du  roi,  de  sorte  qu'il  apparaît  prévu  par 
le  Destin.  Mais  si  le  roi  est  choisi  par  les  dieux,  cet  appel 
lui  crée  des  devoirs.  Puisque  les  créatures  relèvent  des  dieux, 
il  est  juste  que  le  représentant  du  pouvoir  suprême  se  substi- 
tue à  eux  pour  faire  respecter  sur  terre  l'ordre  sans  quoi 
rien  ne  pourrait  subsister,  et  puisque  les  dieux  ont  créé 
l'humanité  pour  en  recevoir  un  culte,  ce  sera  la  première 
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fonction  du  roi  d'organiser  les  cérémonies,  de  réparer  les 
temples  et  d'en  fonder  de  nouveaux.  Asarhaddon  rappelle 
que  les  dieux  l'ont  choisi  pour  rétablir  l'ordre  ;  Nabuchodo- 
nosor  II  proclame  que  Marduk  l'a  appelé  pour  «  fonder  les 
villes  et  rénover  les  sanctuaires  ».  Par  suite,  le  roi  sera  le 
premier  des  prêtres  ;  il  présidera  aux  grands  sacrifices,  fera 
le  simulacre  de  les  offrir  ;  il  sera  soumis  à  un  rituel  de  puri- 
fication particulier  à  sa  personne,  mais  aussi  rigoureux  que 
pour  le  reste  de  la  caste  sacerdotale  ;  à  certains  jours  il  ne 
devra  pas  sortir  et  il  lui  faudra  observer  un  régime  alimen- 
taire spécial.  Ces  rapports  étroits  avec  la  divinité  eurent 
une  conséquence  toute  naturelle,  les  rois  finissent  par  se 
considérer  comme  dieux  eux-mêmes  ;  certes  cette  prétention 
est  moins  vive  qu'en  Egypte  ;  jamais  le  souveram  n'oubliera 
de  s'humilier  devant  les  dieux,  mais  le  déterminatif  divin 
précède  le  nom  de  certains  d'entre  eux,  par  exemple  de 
Naram  Sin  qui  se  qualifie  de  dieu  d'Agadé  et  qui  porte  sur 
les  bas-reliefs  la  coiffure  à  cornes  des  divinités  ;  des  noms 
propres  tels  que  «  Hammurabi  est  dieu  »,  sont  volontiers 
portés  dans  le  peuple.  C'est  d'ailleurs  des  dieux  que  les 
rois  reçoivent  les  insignes  matériels  du  pouvoir  ;  il  paraît 
bien  que,  parmi  les  cérémonies  d'intronisation,  «  la  saisie 
des  mains  de  Bel  »  consistant,  pour  le  monarque,  à  prendre 
entre  ses  mains  celles  de  la  statue  du  dieu,  était  une  véri- 
table transmission  de  ce  pouvoir.  Puisque  le  roi  est  choisi 
par  les  dieux,  la  royauté  n'est  pas  forcément  successorale  ; 
bien  entendu,  en  pratique,  les  souverains  tâchèrent  toujours 
de  confisquer  ce  choix  divin  au  profit  de  leur  famille  ;  mais 
nous  voyons  l'armée  et  la  cour  élever  des  usurpateurs  à  la 
puissance  suprême,  considérant  que  la  voix  populaire  est 
celle  de  dieu  ;  ceux-ci  légitiment  ensuite  leur  pouvoir 
par  les  cérémonies  habituelles  ;  par  conséquence  les  souve- 
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rains  sont  absolus  comme  pourrait  l'être  la  divinité.  Ils 
vivent  dans  leurs  palais  et  dans  leurs  jardins  immenses,  au 
milieu  de  leurs  familiers.  Ceux-ci  sont  légion  ;  soit  le  patesi 
de  la  ville  d'Umma,  la  rivale  de  Lagash  ;  du  temps  des  rois 
d'Ur,  nous  avons  une  tablette  qui  mentionne  des  distribu- 
tions de  vivres  aux  personnes  de  son  entourage  et  nou3  y 
retrouvons  ce  mélange  oriental  de  dignitaires  et  de  menu 
peuple  que  l'on  remarque  encore  aujourd'hui  chez  les  petits 
chefs  asiatiques.  La  liste  mentionne,  outre  le  patesi  qui 
émarge  pour  la  part  du  lion,  les  Anciens,  le  gouverneur  de 
la  ville,  des  surveillants  des  champs  et  des  canaux,  des 
portiers,  hommes  de  peme,  vachers,  préposés  aux  vêtements, 
puis  tout  un  personnel  religieux  :  devins,  prêtres  des  onc- 
tions, incantateurs,  prostituées  sacrées,  servantes  de  temple, 
et  pour  terminer  des  chanteurs  et  des  charmeurs  de  ser- 
pents. Tous  ces  gens  sont  nourris  par  le  patesi  et  entre- 
tenus sur  les  revenus  qu'il  perçoit  au  titre  civil  et  au  titre 
religieux.  Lors  de  l'hégémonie  assyrienne,  la  différence  est 
grande.  En  face  du  Roi,  se  dresse  le  grand  vizir,  premier 
ministre  et  chef  des  affaires  civiles.  L'armée,  qui  est  pour 
les  Assyriens  une  institution  atteignant  un  développement 
qu'elle  n'a  jamais  connu  en  Babylonie,  est  sous  les  ordres  du 
Tartan,  le  généralissime-ministre  de  la  guerre.  Puis  viennent 
des  chambellans  chargés,  les  uns  d'éventer  le  roi  avec  le 
chasse-mouches,  d'autres  de  tenir  son  sceptre,  ses  armes, 
son  parasol  ;  on  compte  des  huissiers  porte-verges,  des 
officiers  de  bouche,  des  écuyers  ;  autour  d'eux  sont  les 
gardes  du  corps  et  les  chapelains,  si  je  puis  dire,  de  la  maison 
du  Roi.  La  foule  dés  petits  serviteurs  confondue  avec  le 
maître  aux  anciens  âges,  reléguée  dans  les  communs,  nous 
échappe  maintenant;  mais, d'après  les  découvertes  de  Khor- 
sabad,  on  voit  que  le  palais  est  une  ville  à  laquelle  sont  atta- 


LES  INSTITUTIONS  119 

chés  des  représentants  des  divers  corps  de  métiers.  Lorsque 
le  roi  ne  monte  pas  à  cheval  ou  ne  prend  pas  place  dans  son 
char  d'apparat,  il  se  promène  sur  un  petit  char  léger,  sorte 
de  fauteuil  roulant  traîné  à  bras  d'homme.  Autour  de  lui 
se  tiennent  ses  familiers,  les  grands  possesseurs  du  sol  qui 
constituent,  comme  au  Moyen -Age,  une  féodalité  terrienne. 
Ces  familiers  ont  voix  au  chapitre  lorsque  le  maître,  bien 
disposé,  daigne  les  consulter  ;  nous  les  voyons  banqueter 
aux  frais  du  roi,  sur  les  bas-reliefs  du  palais  de  Khorsabad. 

Plus  un  Etat  est  puissant,  plus  son  armée  se  développe. 
Aux  environs  de  l'an  3000,  nous  connaissons  par  la  Stèle 
des  Vautours  l'armée  sumérienne.  Le  vêtement  est  rudi- 
mentaire,  mais  l'armement  déjà  perfectionné  ;  comme  armes 
défensives  :  un  long  et  large  bouclier,  un  casque  épousant  la 
forme  de  la  tête  et  garni  d'une  ébauche  de  couvre-nuque  et 
de  garde-joues  ;  comme  armes  offensives,  une  courte  épée, 
la  masse  d'armes  formée  d'une  tige  à  boule  terminale,  la 
longue  lance,  la  hache  et  une  sorte  d'instrurrient  sinueux 
dans  lequel  certains  ont  voulu  voir  un  boomerang  ;  il  semble 
plutôt  qu'il  s'agisse  d'une  sorte  de  lame  convexe  fixée  au 
bout  d'un  long  manche  ;  cette  arme  était  à  la  fois  tranchante 
et  contondante,  à  la  manière  de  nos  tranchets;  sa  forme  s'est 
affinée  par  la  suite  et  elle  est  devenue  la  harpe  des  Grecs  ;  le 
musée  du  Louvre  possède  plusieurs  de  ces  armes  de  bronze, 
qui  étaient  en  même  temps  de  véritables  insignes  d'auto- 
rité. 

A  ce  moment,  le  cheval  n'est  pas  connu  en  Mésopotamie  ; 
sans  doute  le  char  qu'on  aperçoit  encore  sur  la  Stèle  des 
Vautours,  sans  son  attelage,  était-il  tiré  par  des  ânes.  Il  ne 
s'agirait  pas  là  d'un  véritable  char  de  combat,  mais  de 
parade,  d'où  le  patesi  descendra  au  moment  de  la  bataille  ; 
celle-ci  se  livre  par  chocs  succesifs.  Avec  les  Sémites  d'Agadé, 
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rarmement  s'enrichit  de  l'arc  dont  les  flèches  de  grande  taille 
sont  portées  dans  un  carquois  terminé  par  un  gland  allongé  ; 
c'est  peut-être  cette  supériorité  dans  l'offensive  qui  donna 
l'avantage  aux  Sémites  sur  l'infanterie  lourde  et  peu  mobile 
des  Sumériens. 

Dès  Hammurabi  le  service  militaire  était  réglementé  par 
les  lois.  Les  soldats  (tsabe  ou  ummanate)  ne  semblent  pas 
astreints  à  un  service  régulier,  à  part  les  gardes  du  corps  ; 
ils  sont  mobilisés  par  le  roi  lorsqu'il  a  besoin  de  leur  con- 
cours, selon  un  plan  préparé  à  l'avance,  auquel  devaient 
surtout  répondre  les  esclaves  et  ceux  que  l'on  appelait  les 
mushkenu,  petites  gens  intermédiaires  aux  esclaves  et  aux 
patriciens.  Selon  sa  capacité,  une  terre  fournissait  tant  de 
soldats  ;  à  l'époque  assyrienne,  l'unité  militaire  était  l'archer 
accompagné  d'un  piquier  et  d'un  porte-bouclier.  La  dis- 
pense du  service  militaire  était  accordée  à  certaines  terres 
ou  cités.  L'entretien  de  l'armée,  avant  l'époque  assyrienne, 
était  assuré  par  une  taxe  spéciale,  payée  par  les  terres.  L'ar- 
mée était  divisée  en  compagnie  de  mille,  cent,  cinquante 
et  dix  hommes,  ainsi  qu'il  ressort  de  l'appellation  des  chefs 
d'unité.  Au-dessus  d'eux  tous  était  le  Tartan,  qui  souvent 
dirigeait  l'expédition  à  la  place  du  roi  ;  à  la  fin  de  la  monarchie 
assyrienne,  il  y  eut  deux  Tartan.  C'est  à  ce  moment  que 
l'armée  atteignit  son  plus  grand  développement  ;  il  semble 
qu'il  y  eut  alors  un  noyau  d'armée  de  métier  constitué  par 
la  garde  permanente  du  roi,  qu'il  appelle  ses  «  vaillants  ». 

Les  troupes  se  divisaient  en  infanterie,  charrerie,  puis 
cavalerie.  Les  bas-reliefs  nous  montrent  une  évolution  assez 
sensible  du  costume  militaire  sous  les  différents  Sargonides  ; 
à  la  longue  robe  se  substitue  peu  à  peu  un  costume  court 
tel  que  celui  porté  jadis  par  les  soldats  des  rois  d'Agadé. 
L'infanterie  se  composait  d'archers,  chacun  d'eux  étant 
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doublé  d'un  porte-bouclier  ;  ces  troupes  se  déplaçaient 
facilement  pour  harceler  l'ennemi  ;  d'autres  soldats  vêtus 
de  la  cotte  de  mailles  ou  d'un  justaucorps  sur  lequel  étaient 
fixées  des  lames  de  métal,  comme  notre  brigantine  du 
Moyen-Age,  et  coiffés  du  casque,  étaient  armés  de  l'épieu 
ou  de  l'épée  ;  enfin  les  sapeurs  revêtus  seulement  d'armes 
défensives,  creusaient  les  tranchées  ou,  par  des  chemins  sou- 
terrains essayaient  de  pénétrer  dans  les  villes  assiégées.  Des 
troupes  auxiliaires,  étrangères  pour  la  plupart,  étaient  ar- 
mées de  frondes.  A  ce  moment  (vil^  siècle  av.  J.-C),  le 
soldat  assyrien  recouvert  de  son  armure  et  chaussé  de  hautes 
bottines  lacées  est  très  proche  du  type  du  futur  hoplite 
grec. 

La  charrerie,  conséquence  de  l'introductiori  du  cheval  en 
Asie  antérieure,  reçut  en  Assyrie  un  très  grand  développe- 
ment ;  déjà,  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième  millénaire, 
la  Syrie  avait  vu  se  mesurer  les  chars  du  Pharaon  et  ceux  du 
roi  des  Hittites.  Les  Assyriens,  dont  les  contacts  avec  la 
civilisation  hittite  furent  si  profonds,  portèrent  tous  leurs 
soins  au  perfectionnement  de  cette  arme.  Les  chars  étaient 
traînés  par  deux  ou  trois  chevaux  ;  ils  étaient  montés  par  un 
conducteur,  un  combattant,  un  ou  deux  porte-bouclier. 
L'archer,  armé  d'un  arc  de  haute  taille,  lançait  de  longues 
flèches  à  mesure  qu'il  se  rapprochait  des  ennemis  ;  le  car- 
quois était  fixé  à  l'avant  du  char.  Les  boucliers  des  archers 
de  char  étaient  ronds,  comme  ceux  des  gens  de  pied  ;  le 
haut  bouclier,  formé  d'un  treillis  de  roseau  à  sommet 
recourbé  en  arrière  en  auvent,  était  employé  par  les  archers 
à  pied  attaquant  de  loin. 

Jusqu'aux  derniers  Sargonides,  les  rois  d'Assyrie  ne  men- 
tionnent qu'accidentellement  leur  cavalerie  ;  c'était  une 
infanterie  montée  descendant  de  cheval    pour    combattre 
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plutôt  qu'une  vraie  cavalerie.  Sous  les  Saigonides  nous 
voyons  alors  l'emploi  de  vraies  charges  de  cavalerie  ;  à  ce 
moment,  tout  semble  orienté  vers  une  plus  grande  mobilité 
des  troupes.  Les  cavaliers  montent  sans  étrier,  mais  avec  un 
tapis  de  selle  renforcé  d'une  peau  d'animal. 

En  même  temps,  l'art  des  sièges  faisait  de  grands  progrès  ; 
les  bas-reliefs  nous  montrent  des  forteresses  assez  semblables 
à  nos  châteaux  du  Moyen-Age  ;  assiégeants  et  assiégés  échan- 
gent des  volées  de  flèches,  pendant  que  les  sapeurs  creusent 
des  tunnels  pour  déboucher  dans  la  ville,  et  que  des  béliers 
recouverts  d'un  caparaçon  viennent  battre  en  brèche  la 
muraille  ;  pour  en  détourner  les  effets,  les  assiégés  lancent 
des  torches  enflammées  sur  les  machines  ou  s'efforcent  de 
saisir  avec  un  iiœud  coulant  la  poutre  qui  bat  les  murs.  Les 
assiégeants  construisent  de  véritables  chaussées  en  pierre 
pour  favoriser  l'approche  des  machines  de  guerre. 

La  ville  prise,  c'est  le  pillage  suivi  d'incendie  ,*  quelque- 
fois la  ville  est  rasée  ;  la  population  est  réduite  en  esclavage  ; 
hommes,  femmes  et  enfants,  en  colonnes  serrées,  sont  dé- 
portés au  loin  pour  fonder  de  nouvelles  villes,  ou  pour  rem- 
placer d'autres  peuplades  châtiées  de  même  façon.  Les 
reines  et  princesses  sont  destinées  au  harem  royal  ;  les  chefs, 
les  notables,  sont  réservés  au  supplice  ;  les  rois  et  les  princes 
demeurent  prisonniers  leur  vie  durant,  ou  ils  sont  mutilés, 
yeux  crevés,  langue  coupée  ;  un  bas-relief  de  Khorsabad 
nous  montre  Sargon  faisant  écorcher  vif  laoubidi  de  Hamath  ; 
un  autre,  de  Kuyundjick,  au  British  Muséum,  représente 
Assurbanipal  banquetant  dans  ses  jardins  ;  bien  en  vue,  sus- 
pendue à  un  arbre  près  de  la  table  royale,  se  balance  la  tête 
du  roi  d'Elam  vaincu.  Le  tempérament  assyrien  était  parti- 
culièrement cruel  ;  cette  férocité  terrorisait  les  populations 
asservies.  Lorsque  la  défaite  les  contraignait  à  se  retirer,  les 
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Assyriens  brûlaient  les  villages,  détruisaient  les  récoltes, 
coupaient  les  arbres  fruitiers  ;  les  bas-reliefs  décrivent  ces 
scènes  d'horreur  avec  complaisance  ;  elles  font  partie  de 
l'étalage  de  la  puissance  assyrienne. 

Le  roi  d'Assyrie  nourrit  dans  son  palais  «  comme  des 
petits  chiens  »  les  fils  des  princes  qu'il  a  dépossédés  ;  il  les 
élève  dans  le  spectacle  et  dans  la  crainte  de  sa  puissance.  Il  a 
ainsi  sous  la  main  une  pépinière  toute  prête  de  souverains, 
avec  laquelle  il  pourvoira  les  trônes  dès  qu'il  lui  plaira  d'en 
changer  les  possesseurs.  Lorsqu'un  peuple  est  vaincu,  il 
devient  tributaire  du  royaume  ;  s'il  s'est  soumis  d'assez 
bonne  grâce,  il  conserve  son  souverain,  sinon  le  Roi  d'As- 
syrie lui  en  impose  un  de  son  choix  et  le  pays  devient  pro- 
tectorat. C'est  dans  les  cas  extrêmes,  lorsque  l'hostilité  se 
montre  irréductible,  que  l'Assyrie  déporte  les  habitants. 
Comme  l'armée  assyrienne  était  toujours  bien  trop  faible 
pour  contrôler  efficacement  de  si  grands  territoires,  les  gar- 
nisons d'occupation  étaient  toujours  insuffisantes  ;  sitôt 
parti  le  gros  de  l'armée,  la  révolte  éclatait,  et  tout  était  à 
recommencer. 

Les  Assyro-Babyloniens  ne  touchaient  à  la  mer  que  sur 
le  Golfe  Persique  ;  un  système  de  canaux  très  développé 
rendait  ces  fleuves  navigables  et  créait  des  relations  entre  les 
différentes  parties  de  l'empire  ;  c'est  ce  qui  explique  que  les 
Mésopotamiens  aient  pu  avoir  une  marine  ;  nous  réunirons 
ici  ce  qui  a  trait  à  la  marine  de  guerre  et  à  celle  de  com- 
merce ;  la  première  se  composait  de  navires  à  plusieurs  rangs 
de  rameurs,  sans  voiles,  terminés  à  l'avant  par  un  éperon 
horizontal  placé  assez  bas  ;  les  soldats  qui  formaient  l'équi- 
page combattant  plaçaient  leurs  boucliers  ronds  le  long  des 
bastingages  pour  en  accroître  la  protection.  Un  tel  type  de 
navire  est  l'ancêtre  de  la  galère  ;  d'ailleurs,  des  ouvriers  et 
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matelots  phéniciens  étalent  employés  par  les  Assyro-Baby- 
loniens  ;  nous  voyons  de  tels  bateaux  sur  un  bas  relief  repré- 
sentant la  flotte  de  Sennachénb  sur  les  eaux  du  Golfe  Per- 
sique  (fig.  30).  Pour  le  débarquement  et  le  transport  du 
matériel,  les  Assyriens  se  servaient  de  grandes  barques  à 

extrémités  relevées, 
à  proue  terminée 
en  tête  d'animal, 
comme  en  em- 
ployaient les  ma- 
rins phéniciens  ; 
nous  en  voyons  des 
exemplaires  sur  un 
bas-relief  du  temps 
de  Sargon,  conservé 
aujourd'hui  au  Mu- 
sée du  Louvre. 
La  marme  marchande  se  servait,  outre  ces  barques,  de 
deux  sortes  de  bateaux  particuliers  à  la  Mésopotamie  :  les 
coufîes  et  les  kéleks.  Les  coufîes  sont  de  grands  paniers  ronds 
en  roseaux,  à  fond  plat,  rendus  imperméables  par  le  bitume  ; 
les  indigènes  les  emploient  encore  aujourd'hui.  Ces  paniers 
n'ayant  pas  de  gouvernail,  c'est  avec  la  rame  qu'on  donne  la 
direction  et  qu'on  évite  de  tourner  en  progressant.  Les 
kéleks  sont  des  radeaux  de  bois  léger,  supportés  par  quantité 
d'outrés  gonflées  qui  sont  attachées  sous  le  radeau  et  aug- 
mentent ainsi  sa  capacité  de  flottement.  Nous  les  voyons, 
dès  l'antiquité,  servir  au  transport  des  pierres  ;  de  nos  jours 
les  indigènes  descendent  le  Tigre  et  l'Euphrate  sur  de  telles 
embarcations  ;  arrivés  à  destination,  ils  livrent  leurs  marchan- 
dises, démolissent  le  radeau  dont  ils  vendent  sur  place  le 
bois,  si  rare  dans  le  Sud,  et  dégonflent  les  outres  ;  il  en 


Fie.  30.  —  Navire  de  guerre  du  temps  de  Sennachénb, 
d'après   un   bas-relief    assjTien. 
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chargent  des  ânes  et  remontent  vers  leur  point  de  départ 
par  la  route  des  caravanes.  Les  soldats  assyriens  se  trouvaient 
fréquemment  en  présence  de  cours  d'eau  qu'il  fallait  tra- 
verser ;  la  difficulté  était  résolue  de  la  manière  suivante  ;  ils 
gonflaient  des  outres  sur  lesquelles  ils  s'appuyaient  pendant 
qu'ils  nageaient  ;  les  bas-reliefs  représentent  souvent  des 
passages  de  rivière  par  ce  procédé. 

Quelle  est,  au  point  de  vue  administratif  et  sous  le  rapport 
des  impôts,  la  situation  de  la  Mésopotamie  ?  Il  convient  de 
distmguer  entre  les  hautes  époques  et  le  temps  de  la  puis- 
sance assyrienne.  Les  Babyloniens  et  les  Assyriens  n'ont 
pas  connu  la  monnaie  ;  c'est  en  nature  ou  en  travail  qu'ils 
acquittaient  leurs  impôts,  A  l'origine,  il  semble  qu'il  y  ait 
confusion  entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  religieux  ; 
par  les  tablettes  de  comptabilité,  nous  voyons  sous  la  Dy- 
nastie d'Ur  les  grands  entrepôts  des  temples  centraliser  les 
offrandes  volontaires  et  les  contributions  régulières  ;  bien 
entendu,  elles  consistent  en  grain,  bétail,  etc.  Mais  il  semble 
que  le  pouvoir  central  a  le  droit  de  faire  sortir  ces  réserves 
de  leur  dépôt,  car  si  nous  avons  le  registre  des  entrées,  nous 
connaissons  aussi  celui  des  sorties,  c'est-à-dire  des  dépenses 
pour  tel  ou  tel  service.  En  plus,  les  documents  nous  appren- 
nent que  certaines  corvées  en  nature  sont  appliquées  aux 
terres  outre  l'obligation  du  service  militaire  ;  une  terre  est 
grevée  d'une  servitude  de  tant  de  jours  de  travail  destinés  à 
la  réfection  des  quais,  au  dragage  des  canaux,  à  l'édification 
de  monuments  publics,  fabrication  des  briques,  etc. 

Les  patesi,  sous  la  dynastie  d'Ur,  sont  de  simples  inter- 
médiaires ;  ils  fournissent  au  pouvoir  central  une  contribu- 
tion régulière,  et  une  tablette  de  cette  époque  établit  le 
roulement  des  contributions  de  différentes  villes.  A  l'époque 
kassite,  nous  voyons  par    les  kudurru,  véritables  titres  de 
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propriété,  de  quelles  servitudes  sont  grevés  les  octrois  de 
terrains.  Enfin,  sous  la  monarchie  assyrienne,  les  redevances 
s'effectuent  en  métal,  dont  l'usage,  dans  les  transactions, 
fait  déjà  pressentir  la  monnaie.  Ainsi,  sous  Sennachérib, 
le  tribut  de  Karkémish,  ville  hittite  sur  l'Euphrate,  est  de 
1 00  talents  ;  celui  de  Mégiddo  en  Palestine  de  1 0  talents  ;  la 
contribution  de  Ninive,  la  capitale,  était  de  30  talents  ;  celle 
du  district  d'Assur  de  20  ;  la  contribution  totale  de  l'Assyrie 
s'élevant  à  274  talents  ;  en  somme  tous  ces  impôts,  réels  et 
non  personnels,  reposaient  sur  la  parfaite  division  cadastrale 
du  pays. 

Pour  nous  rendre  compte  des  institutions  des  Assyro- 
Babyloniens,  le  mieux  est  de  suivre,  article  par  article, 
le  Code  des  Lois  promulgué  par  Hammurabl,  en  le  complé- 
tant par  les  dispositions  législatives  d'époque  plus  récente. 
Lorsque,  au  début  du  deuxième  millénaire,  Hammurabi 
fit  rédiger  le  Code  qui  porte  son  nom,  il  ne  fut  pas,  à 
vrai  dire,  un  novateur  ;  ses  prédécesseurs  avaient  déjà,  eux 
aussi,  promulgué  des  lois.  De  l'époque  sumérienne  nous 
avons  conservé  plusieurs  tablettes  rapportant  certains  arti^ 
clés  de  lois  qui  nous  permettent  de  comparer  les  deux  légis- 
lations. C'est  ainsi  que  nous  remarquons  parfois  plus 
d'équité  dans  certaines  lois  sémitiques  ;  par  exemple,  la 
loi  sumérienne  prévoit,  pour  celui  qui  louera  un  champ  et 
ne  le  cultivera  pas  par  sa  faute,  une  amende  fixe  à  payer  au 
propriétaire  ;  la  loi  sémitique  établit  cette  amende  d'après 
ce  qu'aura  rapporté  le  champ  voisin.  Par  contre,  la  loi  sémi- 
tique se  montre  toujours  inexorable  et  beaucoup  moins 
accessible  à  la  pitié  que  la  loi  sumérienne. 

La  société  est  divisée  en  trois  classes  :  amêlu,  mushkênu, 
ardu,  assez  analogues  à  celles  qu'a  connues  notre  Moyen- 
Age  avec  les  nobles,  les  bourgeois  et  les  serfs,  chacune  de 
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ces  classes  ayant  des  obligations  et  des  droits  spéciaux.  Au 
point  de  vue  pratique,  pas  d'autre  différence  entre  l'amêlu 
et  le  mushkênu  qu'une  inégalité  dans  la  valeur  intrinsèque 
de  l'individu,  pour  ainsi  dire  ;  un  dommage  causé  à  un 
mushkênu  est  moins  taxé  que  le  même  dommage  causé  à  un 
amêlu  ;  le  mushkênu  est  donc  moms,  mais  il  est  libre  ;  l'ardu, 
c'est-à-dire  l'esclave,  est  un  bien  dont  on  dispose  et  sur  qui 
tombent  les  plus  dures  obligations  ;  on  le  désigne  pour  la 
corvée,  pour  le  service  militaire  ;  on  le  met  en  gage,  on  le 
vend  ;  par  contre  on  lui  doit  une  certaine  protection,  puis^ 
qu'il  n'a  pas  son  libre  arbitre.  La  constitution  de  la  famille 
est  soigneusement  réglementée.  Pour  qu'il  y  ait  mariage,  il 
faut  un  contrat,  car  par  lui  se  prouvera  la  légitimité  des  fils 
lors  de  l'héritage.  Le  mariage  est  précédé  d'un  don  fait  aux 
parents  de  la  femme,  par  le  fiancé,  symbole  de  l'ancien  prix 
d'achat  ;  les  familles  des  deux  conjoints  doivent  donner 
leur  consentement  à  l'union.  La  fiancée  est  mise  par  sa 
famille  en  possession  d'un  trousseau  comprenant  bijoux, 
étoffes,  et  même  une  part  des  biens  de  famille.  Le  mariage 
se  fait  devant  les  officiers  ministériels  ou  les  prêtres  ;  la 
polygamie  n'était  pas  interdite,  surtout  aux  basses  époques. 
Outre  la  femme  ou  les  femmes  légitimes,  il  y  avait  la  con- 
cubine, prise  par  le  mari  lorsqu'il  n'avait  pas  d'enfant  de 
sa  femme,  et  qui  avait  presque  les  mêmes  droits  que  l'épouse. 
Si  elle  était  choisie  parmi  les  esclaves  de  la  maison,  elle  pro- 
fitait de  quelques  prérogatives  par  sa  nouvelle  situation, 
mais  n'atteignait  jamais  à  celle  d'une  femme  légitime  ;  on 
pouvait  épouser  à  la  fois  les  deux  sœurs.  Le  divorce  était 
autorisé  ;  la  femme  divorcée  et  ses  enfants  gardaient  leurs 
droits  à  l'héritage  ;  le  mari  lui  donnait  une  compensation 
pécuniaire,  une  mine  d'argent  s'il  était  amêlu,  un  tiers  s'il 
était  mushkênu.  La  femme  pouvait  réclamer  le  divorce  si 
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son  mari  désertait  le  domicile  conjugal  ou  la  négligeait. 
Lorsque  la  femme  obtenait  le  divorce  sans  faute  de  sa  part, 
elle  avait  le  droit  de  se  remarier  ;  le  fait  qu'elle  fût  atteinte 
d'une  maladie  chronique  n'était  pas  un  cas  de  divorce. 
A  la  mort  du  mari,  la  femme  pouvait  ou  rester  dans  la  maison 
du  défunt  et  y  vivre,  entretenue  pour  une  part  par  les 
enfants,  ou  bien  quitter  le  domicile  et  se  remarier,  ceci  de  sa 
propre  autorité  et  sans  retomber  sous  celle  de  sa  famille, 
à  condition  que  ses  enfants  fussent  en  âge  de  se  passer 
d'elle. 

L'adoption  était  prévue  et  entourée  de  formalités  légales 
qui  mettaient  l'adopté  au  même  rang  dans  la  famille  que  les 
autres  enfants.  11  était  loisible  au  père  ou  à  la  mère  de  renier 
ses  enfants  adoptifs  ou  non  ;  dans  ce  cas,  les  parents  leur 
devaient  une  compensation  pécuniaire.  Par  contre,  si  les 
enfants  reniaient  leurs  parents,  ils  encouraient  de  véritables 
pénalités,  surtout  s'il  s'agissait  du  père.  Celui-ci  est  le  chef 
incontesté  des  siens  et  jouit  d'une  situation  privilégiée. 

Le  droit  de  propriété  est  examiné  par  le  Code,  sous  ses 
divers  aspects  ;  la  propriété  se  transmet  par  héritage  à  tous 
les  enfants,  même  adoptifs,  ceux-ci  étant  moins  avantagés 
que  les  autres.  Les  ventes,  les  partages  sont  faits  par  officier 
ministériel  et  devant  témoins.  Comme  de  nos  jours,  les  actes 
spécifient  la  nature  des  terrains,  les  limites,  les  charges  dont 
ils  sont  grevés.  Nous  avons  de  même  des  actes  d'association 
commerciale,  des  prêts  d'argent,  de  grain,  de  bétail,  dont 
l'intérêt  est  fixé  ;  nous  connaissons  des  baux  de  terrains, 
de  maisons,  de  bétail,  de  barques  et  même  d'esclaves.  En 
un  mot,  tout  le  mécanisme  de  la  vie  moderne  est  déjà  repré- 
senté ;  ce  que  le  Code  ne  prévoyait  que  dans  ses  grandes 
lignes,  nous  le  trouvons  développé  dans  les  multiples  docu- 
ments d'affaires  qui  nous  sont  parvenus  et  qui  prouvent 
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l'existence  d'une  jurisprudence  pour  les  menus  actes  de  la 
vie  de  société.  Nous  démêlons  les  diverses  juridictions  aux- 
quelles pouvaient  recourir  les  Assyro-Babyloniens,  juridic- 
tions susceptibles  de  recours,  dont  le  plus  haut  était  le 
tribunal  du  Roi.  Les  juges  environnés  d'assesseurs  et  assistés 
de  greffiers  rendaient  leurs  sentences  devant  témoins.  La 
preuve  par  serment  était  admise  ;  souvent  cette  preuve 
s'administrait  à  la  porte  d'un  temple  devant  un  emblème 
divin  par  lequel  on  jurait.  Peu  à  peu,  les  mœurs  s'adoucirent, 
mais,  aux  hautes  époques,  la  loi  connaît  le  «  jugement  de 
Dieu  »  et  la  peine  du  talion.  Le  premier  est  l'épreuve,  par  le 
dieu-fleuve,  c'est-à-dire  par  l'eau  ;  selon  que  l'inculpé  lié 
et  mis  à  l'eau  flotte  ou  non,  il  est  innocent  ou  coupable. 
La  peine  du  talion  subsiste  au  profit  des  amêlu  qui,  victimes 
d'un  dommage,  peuvent  infliger  le  même  à  l'individu  qui  l'a 
causé.  Le  plus  souvent,  la  loi  introduit  la  disposition  du 
rachat  ;  c'est  le  principe  de  la  réparation  du  dommage  par 
une  amende.  Un  bras  cassé,  un  œil  crevé  valent  tant  ;  lorsque 
le  dommage  résulte  d'une  négligence  professionnelle,  il 
doit  être  réparé  ;  un  médecin  ou  un  vétérinaire  maladroits, 
un  architecte  ou  un  constructeur  de  bateaux  malhabiles 
sont  responsables. 

Malgré  ces  dispositions  éminemment  prévoyantes  et 
empreintes  d'un  esprit  de  justice,  la  sensiblerie  est  ignorée 
de  la  société  assyro-babylonienne,  et  les  châtiments  de  ce 
qui  est  qualifié  crime  sont  exemplaires.  La  peine  de  mort  est 
prévue  pour  le  calomniateur  et  le  sorcier,  le  faux  témoin  en 
matière  criminelle,  le  voleur  et  le  receleur,  le  ravisseur 
d'enfant  d'amêlu,  et  pour  celui  qui  aura  caché  un  esclave 
fugitif.  Peine  de  mort,  en  général,  contre  les  adultères  et  les 
incestueux,  mais  toujours  avec  cette  restriction  que  le  mari 
ou  le  père  pourra  être  moins  frappé  que  la  femme. 

9.    CONTLNAU 
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Quelques  exemples  empruntés  au  Code  Sumérien  (CS) 
iet  au  Code  d'Hammurabi  (CH)  feront  mieux  comprendre 
la  différence  du  point  de  vue  des  sociétés  qui  les  ont  pro- 
mulgués. Par  exemple,  (CS):  Si  le  propriétaire  a  donné  un 
terrain  inculte  à  un  jardinier  pour  en  faire  un  verger, 
et  si  celui-ci  n'a  pas  fini  son  travail  au  moment  du  partage 
des  revenus,  la  partie  restée  inculte  sera  dans  le  lot  du  jar- 
dinier. Cette  disposition  se  retrouve  dans  CH.  —  Si  un 
homme,  dit  CS,  coupe  un  arbre  dans  le  jardin  d'autrui, 
il  paiera  une  demi-mine  d'argent.  Même  pénalité,  dit  CH 
qui  ajoute  :  si  le  dégât  a  été  fait  à  l'insu  du  propriétaire.  — 
Si  un  homme,  dit  CS,  abrite  un  esclave  fugitif  pendant  un 
mois,  il  donnera  esclave  pour  esclave,  et  au  cas  où  il  ne  le 
pourra  pas,  il  paiera  25  sicles  d'argent.  CH,  moins  précis 
sur  les  circonstances,  n'envisage  pas  le  remplacement  de 
l'esclave  ;  il  punit  de  mort  celui  qui  a  favorisé  sa  fuite. 

—  Si  un  esclave,  dit  CS,  conteste  les  droits  de  son  maître 
sur  sa  personne,  on  le  convaincra  en  justice  et  on  le  vendra  ; 
tandis  que  :  si  un  esclave,  d'après  CH,  dit  à  son  maître  : 
tu  n'es  pas  mon  maître,  celui-ci  le  convaincra  en  justice 
comme  étant  son  esclave,  et  son  maître  lui  coupera  l'oreille. 

—  Tandis  que  CS  par  exemple  prévoit  que  :  si  un  jardinier 
négligent  n'a  pas  cultivé  le  champ  qui  lui  était  confié,  il 
devra  payer  une  amende  fixe,  CH  dispose  que  l'amende 
sera  fixée  par  rapport  au  revenu  des  champs  voisins,  ce 
qui  est  plus  équitable.  Ainsi  donc,  plus  de  précision  et, 
lorsqu'il  se  peut,  plus  de  justice  dans  le  Code  d'Hammu- 
rabi, mais  aussi  plus  de  sévérité  dans  le  Code  sémitique, 
que  dans  la  loi  sumérienne. 

Il  nous  manquait  jusqu'ici  un  même  recueil  pour  l'As- 
syrie ;  la  lacune  vient  d'être  comblée  grâce  au  P.  Scheil 
qui  a  récemment  publié  la  traduction  d'un  Recueil  de  lois 
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assyriennes  provenant  de  tablettes  trouvées  lors  des  fouilles 
allemandes  de  Qalat  Shergat,  l'ancien  site  d'Assur,  capitale 
de  l'Assyrie.  Ces  tablettes  ne  sont  pas  toutes  les  lois  de 
l'Assyrie  ;  ce  n'en  est  même  qu'une  partie  assez  faible, 
mais  de  même  que  nous  constations  plus  de  précisions  dans 
le  Code  d'Hammurabi  que  dans  le  Code  sumérien,  nous  en 
relevons  encore  davantage  dans  les  lois  assyriennes.  Pour 
les  contestations  portant  sur  les  terrains,  bien  plus  de  cas 
ont  été  prévus,  et  pour  ces  sortes  de  procès  la  composition 
du  tribunal,  la  procédure  ont  été  soigneusement  fixées. 
La  partie  la  plus  importante  de  ces  lois  assyriennes,  celle 
qui  nous  est  parvenue  la  plus  intacte,  a  trait  à  la  Femme. 
Nous  apprenons  incidemment  que  la  coutume  orientale 
du  port  du  voile  existait  déjà  en  Assyrie  vers  1 1 00  avant 
notre  ère,  époque  de  la  réduction  de  nos  tablettes.  La  femme 
de  condition  et  la  femme  mariée  devaient  sortir  voilées, 
mais  c'était  aussi  un  privilège  auquel  ne  pouvaient  pré- 
tendre les  servantes  et  les  prostituées.  Lors  du  mariage, 
nous  retrouvons  à  peu  près  les  mêmes  dations  que  dans  le 
Code  d'Hammurabi.  Le  fiancé  fait  un  don  au  père  de  la 
femme  et  un  cadeau  au  moment  des  fiançailles  ;  une  donation 
à  la  femme  est  consentie  pendant  le  mariage  ;  la  femme 
apporte  une  dot  de  son  côté.  Les  lois  assyriennes  nous 
montrent  une  répression  sévère  des  attentats  aux  mœurs, 
en  même  temps  que  par  le  luxe  de  détails  dont  abonde  ce 
chapitre,  elles  nous  prouvent  la  fréquence  et  la  gravité  de 
ces  délits. 

Ce  qu'on  remarque  en  outre  dans  ce  nouveau  recueil, 
c'est  la  rigueur  des  châtiments.  Au  lieu  que  la  mansuétude 
soit  allée  en  augmentant,  les  punitions  sont  devenues  plus 
sévères  ;  nous  y  voyons  l'amende,  payée  ordinairement 
en  plomb,  la  corvée  royale  et  la  bastonnade,  pour  les  fautes 
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vénielles.  Viennent  ensuite  les  mutilations  :  abcision  de 
doigts,  d'une  lèvre,  du  nez,  des  seins,  des  oreilles  ;  celles-ci 
même  seront  dans  certams  cas  simplement  sectionnées 
à  moitié,  et  tirées  en  arrière  au  moyen  d'un  lien.  La  mort  sera 
donnée  par  le  pal  ou  par  la  pendaison,  et  aussi  par  noyade. 
Nous  revenons  là  à  ce  jugement  par  le  Fleuve  que  nous 
connaissons  dès  le  Code  d'Hammurabi,  mais  ce  jugement 
peut  être  en  même  temps  la  punition,  car  les  lois  assyriennes 
prévoient  le  cas  où  l'accusé  ne  revient  pas  du  Fleuve,  de 
même  qu'elles  nous  apprennent  que  l'épreuve  se  faisait 
de  deux  façons,  soit  que  le  patient  fût  lié,  soit  qu'il  fût  sans 
liens. 

Ce  qui  a  été  conservé  du  code  assyrien  fait  vivement 
souhaiter  qu'on  en  retrrouve  le  reste.  En  général  on  y  re- 
marque ce  souci  du  détail  qui  n'est  sans  doute  pas  attri- 
buable  spécialement  à  la  société  assyrienne,  mais  à  l'évo- 
lution d'une  société  en  général,  et  aussi  cette  rigueur  dans 
la  répression  qui  est  conforme  à  ce  que  nous  connaissons 
par  les  textes  et  les  monuments  du  caractère  violent  des 
Assyriens.  Ceux-ci,  outre  les  éléments  suméri.ns  et  sémi- 
tiques qui  avaient  formé  les  Babyloniens,  comprenaient 
des  éléments  venus  d'Asie-Mineure,  de  race  vraisemblable- 
ment différente  ;  leur  habitat  dans  une  région  montagneuse 
contribuait  aussi  à  leur  donner  ce  caractère  de  rudesse  et 
même  de  cruauté  naturelle  que  l'on  retrouve  chez  eux  à 
tous  moments  de  leur  histoire. 

Si  nous  examinons  les  contrats,  les  lettres  et  les  monu- 
ments, nous  y  prenons  la  notion  d'un  peuple  industrieux 
occupé  de  commerce  et  des  métiers  les  plus  divers.  L'orge, 
les  grains,  les  dattes,  sont  un  grand  objet  d'échange  ;  ils 
sont  achetés  souvent  sur  pied,  livrables  à  la  récolte,  souvent 
assez  loin  du  lieu  d'origine,  par  exemple  à  un  magasin  situé 
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sur  tel  quai  de  la  ville.  Nous  avons  l'assurance  que  des 
multitudes  de  barques  sillonnaient  les  canaux  de  la  cité  et 
ceux  qui  reliaient  les  villes  entre  elles.  De  grands  magasins 
bordaient  ces  canaux  ;  les  temples  avaient  dans  leurs  dépen- 
dances des  greniers,  des  étables  pour  y  loger  les  redevances. 
Le  commerce  avec  les  pays  éloignés  des  voies  d'eau  était 
assuré  pur  les  caravanes. 

Voici  à  titre  d'exemple,  parmi  la  multitude  de  ces  tablettes 
qui  nous  ont  été  conservées,  des  échantillons  de  lettres  et  de 
contrats. 

Soit  une  lettre  du  roi  Hammurabi  qui  régnait  vers  2000 
avant  J.-C,  adressée  à  son  officier  Sin-idinnam  ;  comme  on 
le  voit,  le  roi  ne  dédaignait  pas  de  s'occuper  lui-même  de 
ses  revenus  :  «  A  Sin-idimam,  ainsi  parle  Hammurabi  : 
Mendibiim  et  Masparum  m'ont  écrit  ceci  :  Sin-idinnam 
nous  a  donné  51  hommes  pour  la  tonte  des  moutons  ;  les 
hommes  qui  nous  ont  été  attribués  pour  la  tonte  des  mou- 
tons sont  trop  peu  nombreux.  Voilà  ce  qu'ils  ont  écn'. 
Désigne  donc  des  gens  robustes  pour  que  la  tonte  soit 
rapidement  terminée.  » 

Voici  un  document  daté  de  l'époque  de  Cambyse  qui  est 
un  véritable  procès-verbal.  On  a  assemblé  huit  notables 
et  en  leur  présence  :  «  Nabu  mukin  aplu,  surveillant  de 
l'Eanna  (un  temple),  fils  de  Nadinu,  fils  de  Dabibi.et  Nabu 
ah  iddin,  officier  royal,  de  la  police  d'Eanna,  à  Shamash  i.  h 
iddin,  fils  de  Shamashshum  iddin,  fils  de  Qurdi  Anim, 
et  à  Ea  qurbanni,  fils  de  Nabu  etir  napshati,  policiers 
d'Uruk,  ont  donné  cet  ordre  :  Comme  vous  devez  assurer 
la  garde  de  l'Eanna,  requérez  les  shirqe  (fonctionnaires 
encore  mal  déterminés),  et  qu'avec  vous,  ils  vaquent  à 
cette  garde  !  Shamash  ah  iddin  et  Ea  qurbanni  ont  ré- 
pondu :  Nous  ne  garderons  pas  l'Eanna  et  nous  ne  requer- 
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rons  pas  les  shirqe,  car  c'est  pour  la  garde  du  centre  de  la 
ville  que  les  shirqe  doivent  être  requis.  Telle  est  la  déso- 
béissance que  Gobryas,  préfet  de  Babylone  et  du  pays 
d'Ebir-Nari,  devra  punir  ».  Suivent  les  signatures  des  té- 
moins. 

Je  donne  ici  quelques  modèles  de  contrats  :  «  Ce  sont 
dix  sicles  d'argent  qui,  selon  un  reçu  scellé,  ont  été  déposés 
comme  part  de  Sili-Shamash.  Celui-ci  les  a  pris  des  mains 
de  Sili-lshtar  et  Amel-ili  ses  frères.  Son  cœur  est  content  ; 
il  ne  réclamera  pas.  Il  en  fait  serment  par  le  nom  du  roi 
Hammurabi  «.Puis  viennent  les  sceaux  des  témoins. 

«  La  dame  Addati  prête  deux  mines  d'argent,  pesées  au 
poids  de  la  ville  de  Carchemish,  à  l'envoyé  du  chef  de  la 
ville.  Comme  gage  de  ces  deux  mines  d'argent,  douze  me- 
sures de  terre  situées  aux  environs  de  Ninive  et  sept  es- 
claves sont  désignés.  Le  jour  où  l'argent  sera  rendu,  le  gage 
sera  libéré  «.  Ceci  en  694  av.  J.-C. 

Enfin  un  simple  reçu  :  «  Reçu  d'un  sicle  et  quart  d'argent 
pour  la  location  d'un  bateau  qui  a  apporté  trois  bœufs  et 
vingt-quatre  moutons  au  dieu  Shamash  et  aux  dieux  de  la 
ville  de  Sippar,  de  la  part  du  fils  du  roi.  En  outre  cinquante 
mesures  de  dattes  pour  la  nourriture  des  deux  bateliers  ». 

Tous  ces  documents,  conservés  par  milliers,  nous  per- 
mettent de  nous  faire  une  idée  exacte  du  mécanisme  de  la 
vie  de  chaque  jour  pour  ces  hautes  époques  ;  grâce  à  eux, 
l'on  pourra  tenter  quelque  jour  d'esquisser  l'histoire  éco- 
nomique de  l'ancienne  Mésopotamie. 

Nous  connaissons  les  principales  industries  exercées  par 
les  Assyro-Babyloniens  :  mouleurs  de  briques  et  char- 
pentiers construisant  les  maisons;  vanniers  occupés  à  couper 
les  roseaux  pour  en  faire  des  paniers  et  des  clôtures  ;  tisse- 
rands et  teinturiers  de  couleurs  ;  forgerons  d'armes  et  de 
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toutes  sortes  d'objets  de  métal.  L'alimentation  exige  un 
nombreux  personnel  ;  nous  connaissons  des  boucliers,  des 
pâtissiers,  des  brasseurs.  La  nourriture  se  composait  sur- 
tout d'orge,  de  dattes  et  de  fruits,  de  légumes  tels  qu'oi- 
gnons, concombres,  etc.  Il  semble  que  la  population  faisait 
un  usage  restreint  de  la  viande  ;  par  contre,  le  poisson  dont 
le  Babylonien  connaissait  mille  espèces,  était  pour  elle  une 
grande  ressource,  ainsi  que  la  volaille  et  les  œufs.  Le  pain, 
sans  doute  en  galettes  plates,  analogue  à  celui  que  mangent 
aujourd'hui  les  Orientaux,  était  connu,  ainsi  que  diverses 
sortes  de  boissons  fermentées  :  vin,  bière,  jus  de  baies  de 
fruits.  On  mentionne  fréquemment  l'huile,  le  beurre,  la 
graisse  ;  il  est  possible  que  des  distributions  d'huile  et  de 
soude  (à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  sel  ordinaire),  dont  nous 
trouvons  mention,  aient  fourni  ainsi  les  éléments  d'un  savon 
rudimentaire.  Nous  voyons,  d'après  les  bas-reliefs,  l'or- 
donnance des  repas.  Les  pauvres  gens  mangeaient  accroupis 
autour  d'un  unique  plat  dont  le  contenu  s'élève  en  pyramide  ; 
les  nobles  et  les  officiers  du  roi,  à  Khorsabad,  sont  assis 
sur  des  sièges  assez  hauts  pour  que  leurs  pieds  ne  tou-r 
chent  pas  terre  ;  devant  eux  des  tables  plus  basses  que 
les  nôtres  sont  chargées  de  mets.  Comme  de  nos  jours  en 
Orient,  on  apportait  le  repas  sur  de  grands  plateaux  qu'on 
posait  sur  des  tables  basses,  partout  où  l'on  se  trouvait.  Sur 
un  bas-relief  provenant  de  Ninive  et  conservé  au  British 
Muséum,  nous  voyons  le  roi  Assurbanipal  dans  les  jardins 
de  son  palais  ;  étendu  sur  un  lit  de  repos,  il  boit  dans  une 
coupe  ;  devant  lui,  la  reine  est  assise  dans  un  fauteuil.  Il 
semble  donc  que  l'usage  qu'avaient  les  Grecs  et  les  Romains 
de  manger  couchés  n'ait  pas  été  général  chez  les  Assyriens, 
même  à  l'époque  des  Sargonides. 

Il  nous  reste  peu  de  chose  du  mobilier.  C'étaient  sans 
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doute  des  cofïres,  des  caisses  ;  nous  connaissons  les  sièges  ; 
ils  sont  en  forme  d'escabeau  recouvert  de  coussins  en  Baby- 
lonie,  en  forme  de  chaise  ou  de  fauteuil  à  haut  dossier  en 
Assyrie.  Les  bras  des  fauteuils  étaient  fréquemment  ter- 
mmés,  comme  les  pieds  des  meubles,  par  un  motif  décoratif 
en  bronze,  tête  d'animal  ou  pomme  de  pin.  Les  lits  sont, 
comme  les  lits  antiques  grecs  ou  romains,  une  sorte  de 
longue  table  basse  sur  laquelle  sont  étendus  nattes  et  cous- 
sins. Au  cours  de  cette  étude,  en  décrivant  les  bas-reliefs, 
nous  avons  vu  le  costume  des  Assyro-Babyloniens  ;  nous 
savons  qu'ils  appréciaient  grandement  les  étoffes  phéni- 
ciennes teintes  de  pourpre  ;  ils  connaissaient  sans  doute 
la  toile  de  lin  et  peut-être  le  coton  ;  nous  avons  parlé  des 
bijoux  et  de  la  broderie  ;  des  peignes  en  ivoire,  des  miroirs 
de  métal  poli,  des  perles  de  verre  ou  de  pierres  de  couleur 
formant  colliers,  la  mention,  parmi  les  corps  de  métiers,  des 
parfumeurs,  nous  assurent  de  l'élégance  des  Assyro-Baby- 
loniens. 

Il  nous  faut  dire  un  mot  maintenant  des  sciences  et  des 
lettres  dans  les  empires  de  Mésopotamie.  On  constate  chez 
ces  peuples  deux  systèmes  de  numération,  l'un  décimal, 
l'autre  duodécimal.  Dans  celui-ci,  on  compte  par  soixan- 
taines, trois  cents  et  trois  mille  six  cents.  C'est  d'après  ce 
système  que  les  Assyro-Babyloniens  ont  divisé  le  jour  en 
douze  kashu,  c'est-à-dire  en  douze  périodes  de  deux  heures, 
soit  de  soixante  minutes  par  heure,  ce  que  nous  faisons 
encore.  L'année  était  partagée  en  douze  mois  lunaires  de 
trente  jours,  mais  les  Assyro-Babyloniens,  se  rendant  par- 
faitement compte  de  l'Inexactitude  du  procédé,  ajoutaient, 
lorsqu'il  était  nécessaire,  un  mois  intercalaire  à  l'année  ;  à 
l'origine,  l'année  était  même  considérée  comme  composée 
de  deux  moitiés  semblables  avec  deux  fêtes  du  nouvel  an  ; 
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c'est  ainsi  que  le  septième  mois  est  Teshrit,  qui  signifie  com- 
mencement, et  que  le  mois  intercalaire  se  plaçait  après  le 
sixième  ou  après  le  douzième  mois.  Les  années  ne  furent 
jamais  comptées  comme  les  nôtres  selon  une  ère  ;  l'année, 
aux  époques  anciennes,  était  nommée  d'un  événement  mar- 
quant :  «  l'année  de  l'avènement  du  roi  ;  l'année  où  le  roi 
creusa  le  canal  x  ;  l'année  où  le  roi  ravagea  tel  pays  »  ;  les 
scribes  datèrent  jusqu'à  trois  années  d'après  le  même  événe- 
ment, disant  de  la  deuxième  :  «  l'année  qui  suivit  celle  où, 
etc.  »  et  de  la  troisième  :  «  l'année  qui  suivit  celle  où,  etc., 
l'année  qui  suivit  celle-là  ».  A  l'époque  assyrienne  l'année  est 
nommée  par  les  limmu.  On  appelle  ainsi  certains  personnages 
dont  une  liste  fixe  était  dressée,  pour  que  chacun  d'eux 
donnât  son  nom  à  une  année.  La  première  année  pleine  du 
règne  prenait  le  nom  de  celle  de  l'avènement  du  roi,  puis 
venait  celle  du  Grand  Vizir,  celle  du  Tartan,  etc.  ;  certaines 
même  tiraient  leur  nom  de  notables  qui  ne  sont  pas  autre- 
ment désignés  ;  lorsque  la  série  était  terminée,  on  la  recom- 
mençait. A  l'époque  néo-babylonienne  et  à  l'époque  perse, 
les  années  étaient  comptées  par  l'âge  de  règne  du  roi. 
De  là  vient  la  difficulté  que  nous  éprouvons  à  adopter 
une  chronologie  certaine  pour  les  hautes  époques  où  les 
renseignements  historiques  sont  assez  rares.  Nous  ris- 
quons quelquefois  d'aligner  à  la  suite  des  dynasties  qui 
ont  régné  en  même  temps  en  différents  points  de  la  Méso- 
potamie. 

Le  système  métrique  suivait,  avons-nous  dit,  le  système 
duodécimal  :  la  mine  qui  pesait  environ  une  livre  au 
temps  des  Rois  d'Ur  se  divisait  en  soixante  sicles,  et  chaque 
sicle  en  grains.  L'unité  de  capacité  était  le  qa  (415  milli- 
litres) ;  le  qa  valait  soixante  gin  ;  soixante  qa  faisaient  un 
gur  ;  de  même  pour  l'unité  de  longueur  qui  est  la  coudée 
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(0  m.  495),  divisée  en  trente  doigts  ou  en  vingt-quatre  selon 
les  régions.  Mais,  en  près  de  3000,  ans  ces  mesures  ont 
varié  ;  c'est  ainsi  que  selon  l'époque  à  laquelle  on  la  consi- 
dère, la  mine  à  valu  404  à  505  grammes,  et  le  sicle  6  gr.  73 
ou  8  gr.  41. 

L'étude  des  mathématiques  avait  été  poussée  par  les 
Mésopotamiens  à  un  haut  degré  de  perfection,  mais  nous  ne 
trouvons  jamais  chez  eux,  en  quelque  branche  de  l'activité 
scientifique  que  ce  soit,  un  traité  didactique  avec  explica- 
tions ;  c'est  toujours  une  consignation  sèche  des  conclu- 
sions avec  parfois  une  allusion  à  ce  qui  y  a  conduit  ;  un  grand 
enseignement  oral  devait  accompagner  forcément  ces  écrits. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  de  nombreux  documents  mathé- 
matiques, sortes  de  barèmes  donnant  mille  combinaisons 
de  chiffres,  opérations  toutes  faites  dont  le  lecteur  n'avait 
qu'à  utiliser  les  résultats  :  tables  de  multiplications,  de 
divisions  et  de  mesures  de  volumes. 

Ce  souci  des  mathématiques,  joint  à  l'observation  des 
astres,  nécessaire  à  l'astrologie,  devait  conduire  les  Mésopo- 
tamiens à  une  véritable  maîtrise  en  astronomie.  J'ai,  plus 
haut,  fait  allusion  à  leurs  connaissances  astrologiques  ;  elles 
sont,  à  vrai  dire,  plutôt  astronomiques,  les  Mésopotamiens 
n'ayant  pas,  avant  une  très  basse  époque,  connu  l'usage  d'un 
véritable  thème  de  nativité  ;  leurs  présages  sont  tirés  d'ob- 
servations simples  sous  le  rapport  des  planètes,  des  étoiles 
et  de  la  terre,  et  de  l'apparition  de  phénomènes  atmosphé^ 
riques  et  météorologiques  ;  l'astrologie  a  donc  grandement 
favorisé  l'astronomie,  qui  fut  ensuite  étudiée  pour  elle- 
même.  S'il  faut  en  rabattre  sur  la  science  des  Chaldéens  et 
leur  refuser  la  connaissance  de  la  précession  des  équinoxes, 
attribuable  à  Hipparque,  nous  avons  du  moins  de  nombreuses 
tablettes  où,  ayant  joint  la  spéculation  à  l'observation,  ils 
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ont  noté  les  distances  entre  étoiles  et  effectué  des  calculs 
très   délicats. 

La  médecine,  qui  de  nos  jours  ne  peut  être  considérée 
tout  à  fait  comme  une  science,  en  raison  de  la  rigueur  que 
nous  exigeons  des  sciences  dites  exactes,  peut  à  bon  droit 
être  regardée  comme  faisant  partie  des  sciences  babylo- 
niennes. C'est  l'élaboration  poussée  à  l'extrême,  unique- 
ment par  le  raisonnement,  d'un  système  à  la  base  duquel 
est  l'affirmation  des  causes  morales  de  la  maladie.  A  l'état 
sain,  tout  homme  est  accompagné,  ou  même  occupé,  par 
un  bon  génie,  par  son  dieu  propre  qui  le  protège.  Si  l'homme, 
par  son  péché  irrite  les  dieux,  ceux-ci  l'abandonnent  ;  la 
place  devient  libre  et  les  mauvais  esprits  qui  sont  à  l'entour 
s'en  emparent  ;  il  y  a  véritablement  possession.  Donc,  la 
maladie  équivaut  au  péché.  L^homme  étant  naturellement 
enclin  à  se  trouver  innocent,  les  Babyloniens  admettaient 
que  certains  individus,  les  sorciers,  pouvaient  par  leurs 
maléfices  obliger  les  bons  génies  à  céder  la  place  aux  mau- 
vais ;  l'homme  cessait  ainsi  d'être  coupable,  il  n'était  plus 
que  malheureux.  La  thérapeutique  qui  découle  naturelle- 
ment d'une  telle  étiologie  est  toute  morale  ;  prière,  purifi- 
cation, exorcismes,  réconciliation,  par  cérémonies  rituelles, 
de  l'homme  avec  son  dieu  ;  les  ingrédients  qui  entrent  dans 
les  remèdes  ont  une  vertu  non  pas  curative,  mais  magique  ; 
le  désir  de  forcer  le  démon  à  abandonner  le  corps  de  l'homme 
incite  à  composer  des  médicaments  capables  de  lui  déplaire, 
d'où  l'usage  de  substances  répugnantes  que  le  patient  sera 
contraint  d'avaler.  Néanmoins,  peu  à  peu  la  médecine  se 
perfectionna  ;  par  l'intermédiaire  des  Grecs,  des  Syriaques 
et  des  Arabes,  la  médecine  du  Moyen-Age  a  connu  bien  des 
receltes  qu'employait  déjà  le  vieil  Orient. 

Toute  la  littérature  était  aux  mains  des  scribes.  Les  diffi- 
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cultes  d'une  écriture  qui  comportait  plusieurs  centaines  de 
signes  étaient  telles,  qu'écrire  était  un  métier  ;  le  titre  de 
scribe  est  considéré  comme  celui  d'une  profession  honori- 
fique, puisqu'il  figure  sur  les  sceaux  et  documents  et  que 
nous  connaissons  des  scribes  de  race  royale  ;  son  nom,  pour 
authentifier  une  pièce,  figure  souvent  à  la  fin  des  actes.  Aux 
basses  époques,  il  est  désigné  sous  le  nom  de  prêtre  (shangu) , 
ce  qui  montre  les  rapports  étroits  de  cette  classe  avec  le 
clergé.  Il  existait  de  véritables  écoles  de  scribes  ;  grâce  au 
soin  avec  lequel  les  documents  étaient  conservés,  nous 
avons  retrouvé  les  devoirs  des  jeunes  scribes,  dans  lesquels 
ils  s'exerçaient  à  l'écriture  et  à  la  rédaction.  Les  palais  et 
les  temples  avaient  leurs  archives  ;  les  tablettes  cuites  étaient 
empilées  sur  des  rayons  et  formaient  ainsi  de  véritables  bi- 
bliothèques ;  bien  des  souverains  tinrent  à  honneur,  pour 
préserver  la  science  de  leur  époque  qu'ils  considéraient  déjà 
comme  fort  ancienne,  de  faire  recopier  toutes  les  traditions 
et  tous  les  écrits  importants,  dans  les  différentes  villes  de 
l'empire.  Hammurabi,  entre  autres,  forma  une  importante 
bibliothèque,  mais  c'est  surtout  Assurbanipal  qui,  avec  un 
zèle  incessant,  fit  établir  par  copies  une  véritable  encyclo- 
pédie de  la  science  de  son  temps.  Toute  sa  bibliothèque  a 
été  retrouvée  dans  les  décombres  de  Ninive  et  les  tablettes 
en  ont  été  dirigées,  par  milliers,  vers  le  British  Muséum  ; 
malgré  l'activité  des  traducteurs,  la  majeure  partie  en  est 
encore  inédite.  Cette  bibliothèque,  par  son  universalité, 
nous  permet  de  prendre  une  connaissance  exacte  de  la  pen- 
sée babylonienne  et  des  formes  sous  lesquelles  les  Babylo- 
niens la  traduisaient.  Peu  ou  pas  de  traités  didactiques,  ai-je 
dit,  à  propos  de  la  médecine  ;  on  sent  que  chacun  de  ces 
livres  expose  une  doctrine  à  retenir  et  que  les  explications 
devaient  en  être  orales.  Nous  avons  résumé,  au  cours  de  ce 
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travail,  le  fonds  même  de  ces  écrits  ;  nous  ne  parlerons  plus 
que  de  leur  forme.  Les  Mésopotamiens  sont  friands  d'épo- 
pée ;  leurs  poèmes  religieux  sont  conçus  selon  une  formule 
qui  est  propre  aux  races  sémitiques  ;  la  phrase  est  concise 
et  fait  image,  mais,  dès  qu'une  idée  a  plu  au  poète,  il  la 
répète  au  cours  de  l'ouvrage.  Cette  répétition  rappelle  les 
procédés  de  notre  Chanson  de  Geste  et  semble,  à  vrai  dire, 
le  fait  de  sociétés  primitives.  Ainsi,  lorsque  deux  person- 
nages ont  une  longue  conversation,  et  qu'elle  est  rapportée 
à  une  tierce  personne,  la  conversation  reparaît  tout  au  long, 
et  cela  autant  de  fois  que  d'autres  personnages  intervien- 
dront. D'autre  part,  il  se  forme,  de  bonne  heure,  des  clichés 
pour  chaque  genre  littéraire,  clichés  qui  seront  répétés  à 
travers  les  âges,  dans  la  même  circonstance  ;  de  même  que, 
dans  leur  titulature,  les  rois  adoptent  un  protocole  toujours 
le  même,  les  historiens  accolent  volontiers  aux  noms  des 
épithètes  qui  en  deviennent  inséparables  ;  ce  souci  de  l'épi- 
thète  et  son  rappel  sont  une  des  caractéristiques  du  style 
homérique,  partant  des  sociétés  archaïques.  En  somme,  en 
littérature,  comme  en  art,  comme  en  religion,  se  constituent 
dès  le  début  les  types  sur  lesquels  vivra  la  civilisation  pen- 
dant des  siècles  et  auxquels  elle  ne  fera  subir  que  peu  de 
changements.  A  cet  égard,  les  Mésopotamiens  étaient  nette- 
ment supérieurs  à  leurs  voisins  et,  à  chaque  vicissitude  poli- 
tique, les  conquérants  se  sont  mis  à  l'école  des  vaincus.  Les 
textes  religieux  forment  la  majeure  partie  de  la  littérature  ; 
ce  sont,  nous  l'avons  dit,  un  certain  nombre  de  poèmes 
exposant  les  origines  du  monde,  et  donnant,  sous  forme  de 
récit,  une  réponse  aux  questions  que  ne  manque  pas  de  se 
poser  l'homme  sur^son  passé.  Outre'iles  Cosmogonies  dont 
le  nombre  s'est  accru  récemment,  et  qui  diffèrent  quelque 
peu  selon  la  ville  qui  leur  a  donné  naissance,  existent  des 
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poèmes  secondaires  comme  l'épopée  de  Gilgamesh,  celle 
d'Adapa,  celle  d'Etana,  qui  forment  un  lien,  pour  ainsi  dire, 
entre  l'histoire  divine  et  l'histoire  humaine.  Une  autre  partie 
des  textes  religieux  se  compose  des  hymnes,  prières  aux  diffé- 
rents dieux  ;  ces  morceaux  énumèrent  les  titres  des  divinités, 
font  allusion  aux  épisodes  qui  leur  ont  valu  ces  appellations, 
et  demandent  que  les  bénédictions  célestes  soient  attirées 
sur  ceux  qui  les  récitent.  Une  troisième  série  fait  partie  du 
rituel  des  exorcismes  ;  le  pénitent  déplore,  soit  lui-même, 
soit  par  l'intermédiaire  du  prêtre,  le  péché  qu'il  a  pu  com- 
mettre, puis  viennent  les  incantations  pour  chasser  les 
démons.  On  peut  rattacher  à  la  littérature  religieuse  celle 
qui  a  trait  aux  pratiques  divinatoires  dont  nous  avons  signalé 
la  variété  et  l'abondance. 

Les  textes  hiotoriques  sont  une  classe  importante  de  la 
littérature  assyro-babylonienne,  représentée  à  toutes  les 
époques  de  la  civilisation  mésopotamienne.  Tandis  que 
certains  textes  de  la  Dynastie  d'Ur  (cylindres  du  patesi 
Gudéa),  rapportent  tout  au  long  des  constructions  d'édi- 
fices, ceux  de  la  période  assyrienne  sont  le  récit  des  cam- 
pagnes et  des  conquêtes  royales,  c'est  par  eux  que  nous 
pouvons  restituer  l'histoire  de  cette  époque.  La  littérature 
juridique  est  représentée  par  le  Code  d'Hammurabi  et  les 
nombreux  contrats  de  tous  âges  qui  nous  renseignent  sur 
les  coutumes  qui  présidaient  aux  transactions.  Les  tablettes 
de  comptabilité,  malgré  leur  sécheresse,  font  entrevoir  le 
mécanisme  de  la  vie  de  chaque  jour  ;  elles  sont  déjà  nom- 
breuses et  les  fouilles  en  accroissent  sans  cesse  la  quantité  ; 
c'est  une  mine  de  renseignements  quasi-inépuisable  qui 
permettra  quelque  jour  de  fonder  une  histoire  économique 
de  la  Mésopotamie.  Les  lettres,  enfin,  d'interprétation  plus 
délicate,  en  raison  de  l'ignorance  où  nous  sommes  de  la 
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personnalité  de  ceux  qui  les  ont  écrites,  traitent  des  sujets  les 
plus  divers,  comme  le  ferait  une  correspondance  contem- 
poraine. Les  livres  scientifiques  sont  représentés  par  les 
écrits  astronomiques,  mathématiques  auxquels  j'ai  fait 
allusion,  par  des  listes  de  noms  de  pierres,  végétaux, 
insectes,  ébauche  d'une  classification  du  monde  naturel  dont 
nous  saisissons  mal  la  clef,  faute  de  savoir  les  conceptions 
qui  ont  présidé  à  ces  répartitions,  et  enfin  par  des  listes 
lexicographiques  déjà  utiles  aux  lettrés  de  ce  temps  ou  à 
ceux  qui  voulaient  le  devenir,  et  qui  sont  pour  nous  du  plus 
précieux  secours  pour  pénétrer  dans  les  arcanes  compliqués 
de  la  science  des  cunéiformes. 

Telle  peut  être,  exposée  dans  ses  grandes  lignes,  l'histoire 
de  la  civilisation  assyro-babylonienne,  histoire  bien  résumée 
car  les  matériaux  en  sont  tellement  abondants  que  les 
ordonner  dans  le  détail  dépasserait  de  loin  le  cadre  de  ce 
livre.  Il  s'en  dégage  cependant  l'impression  d'une  civilisa- 
tion raffinée,  complète,  d'autant  plus  digne  d'admiration, 
qu'elle  a  précédé  les  nôtres  de  plusieurs  milliers  d'années. 
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